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Moscou, mardi 30 août.

 

Il était un peu plus de deux heures lorsque Ivan Rostopovitch quitta précipitamment son immeuble de la rue Arkhipov, rabattant sa casquette sur son visage émacié et fiévreux, pour se protéger de la pluie qui tombait dru. Par chance, il aperçut tout de suite un taxi dont le feu vert sur le pare-brise était allumé. Il lui fit signe et la voiture s’arrêta le long du trottoir.

Il s’y engouffra et donna au chauffeur l’adresse de l’Agence des Transports, avenue Kalinine.

Ôtant sa casquette trempée, il la posa à côté de lui sur la banquette. Une pénible quinte de toux le secoua. Il pesta, in petto, contre le mauvais temps, la grisaille moscovite, ses immeubles austères, ses passants insipides.

« Bientôt, pensa-t-il, je connaîtrai ce qui fait le sel de la vie de ces foutus pays capitalistes. »

Une sourde exaltation montait en lui, et ses yeux soulignés de profonds cernes sombres brillèrent d’une joie contenue. Il revit le moment fatidique où il avait composé sur son téléphone le numéro de l’ambassade de France ; et se souvint avec précision de la froide détermination avec laquelle il avait proposé son marché à l’attaché français : révéler, contre une forte somme d’argent, bien sûr, qui vendait aux Soviétiques du matériel de haute précision, classé top-secret. Le Français n’avait marqué aucune surprise. Il ne demandait qu’à l’entendre, mais le plus vite possible. Il se méfiait des écoutes téléphoniques. Il lui avait donc fixé rendez-vous dans une petite librairie près de l’Agence des Transports.

Ivan Rostopovitch sentait sa fièvre augmenter, il s’épongea le front à l’aide d’un grand mouchoir à carreaux, tandis que le taxi s’engageait dans le nouvel Arbat, belle et large avenue. La pluie, maintenant, tombait fine et insidieuse. À la hauteur de l’église de Siméon le Stylite, Ivan nota l’immeuble moderne où son contact français, Nicolas Vlassov demeurait lorsqu’il venait à Moscou. Avec quelle ironie le hasard du parcours lui rappelait l’homme qu’il s’apprêtait à trahir !

Rostopovitch brusquement prit peur. Voilà cinq ans qu’il servait d’intermédiaire entre le K.G.B. et Nicolas Vlassov. Si le K.G.B. apprenait sa trahison, sa peau ne vaudrait plus un kopeck. Il jouait serré !

Une rancœur l’envahit au souvenir des marchés mirifiques que le K.G.B. avait passés avec Vlassov : si cela ne lui avait guère profité, eux, en revanche, y avaient trouvé leur compte. Une quinte de toux plus violente que les précédentes le laissa épuisé sur la banquette. Il ne s’aperçut même pas qu’il était arrivé à destination.

Le chauffeur le ramena à la réalité, lui réclamant le prix de la course : 80 kopecks. Ivan le paya sans mot dire, et descendit. Il se trouvait devant l’agence, non loin du kiosque à journaux qui attirait de nombreux touristes en quête de revues étrangères. Il marqua un temps d’arrêt, observant attentivement les passant. Rien ne lui parut suspect.

Ivan marchait lentement, affichant l’air décontracté du promeneur oisif, lorsqu’il eut conscience soudain que deux hommes lui emboîtaient le pas. Il se raidit et pressa instinctivement l’allure.

Les deux individus eurent tôt fait de le rejoindre. Il sentit dans ses côtes un discret pistolet Tulzi Korovin tandis qu’une voix doucereuse lui susurrait :

— Suis-nous sans histoire, camarade Rostopovitch…

Ivan sentit une fine sueur lui couvrir le corps. Il jeta des regards apeurés autour de lui dans l’espoir insensé d’obtenir de l’aide. Mais les touristes indifférents payaient leurs cartes postales, les badauds continuaient leur promenade, et nul ne lui prêta attention.

Seul l’homme de l’ambassade vit la scène, avec rage, car il ne pouvait hélas intervenir. Il avait reconnu la façon de procéder du K.G.B.

 

Ivan Rostopovitch fut conduit à la prison de Lafortovo. Là, deux sergents ainsi qu’une vieille femme revêche le forcèrent à se déshabiller et commencèrent l’horrible et dégradante fouille corporelle, explorant les recoins les plus intimes de son corps. Jamais Ivan ne s’était senti aussi humilié. Il fut saisi de nausée, et un des sergents qui n’eut pas le réflexe de reculer, prit le repas régurgité sur les pieds. Sa colère n’eut d’égale que la violence de ses coups.

Brisé, le visage sanguinolent, Ivan fut ensuite conduit dans un bureau où il se trouva confronté à l’homme qui était son employeur depuis cinq ans, le fameux « X ».

Ce dernier, chassant une invisible poussière sur la manche de son uniforme, s’adressa d’une voix monocorde à un bureaucrate assis derrière une table de bois blanc :

— Stolipine, veuillez faire connaître au camarade Rostopovitch ici présent les chefs d’accusation que nous retenons contre lui.

— Oui, mon…

« X » leva la main pour le faire taire. Sans doute ne tenait-il pas à ce que l’on mentionne son grade.

— Venez-en aux faits.

Le camarade Stolipine rectifia sa position et prononça la sentence :

— Ivan Alexei Vassilievitch Rostopovitch, vous êtes accusé d’espionnage et de haute trahison envers l’Union soviétique. Je vous rappelle que ces crimes sont passibles de la peine capitale. Qu’avez-vous à dire pour votre défense ?

— Camarade Stolipine, vous ne pouvez m’accuser sans preuve ! hoqueta l’accusé.

Une violente quinte de toux le plia en deux.

— Sans preuve ? Mais nous avons tout ce qu’il nous faut… Nous voulons seulement avoir la grande joie de vous entendre nous avouer votre forfaiture !

— Cela ne saurait tarder, marmonna « X ».

— Jamais, plutôt crever ! hurla Rostopovitch.

Ces fous allaient certainement le tuer, non sans l’avoir torturé auparavant. Et, dans le meilleur des cas, ce serait l’internement à vie dans un camp de travail…

Ivan, pris d’hystérie se rua vers « X ».

— Je n’ai fait qu’obéir à vos ordres depuis cinq ans, camarade, et j’aurai beaucoup à raconter au procès !

Les deux sergents qui l’avaient fouillé s’emparèrent de lui et le frappèrent. Ils ne s’arrêtèrent que lorsque leur victime s’écroula, inanimée.

« X » murmura entre ses dents :

— Un procès ? Qui a parlé d’un procès ?

Il désigna aux deux bourreaux Rostopovitch qui, semblable à une marionnette brisée, gisait par terre.

— Débarrassez-moi de cette vermine !

Le regard glacé, les narines pincées, il lança cet ordre terrible et définitif :

— RASSTREL !

*
* *

Paris, jeudi 1er septembre.

 

Nicolas Vlassov gara sa Golf GTI 16S devant son immeuble de la rue Jules-Chaplain. Il avait fait trois fois le tour du pâté de maisons. Se garer devenait de plus en plus difficile dans ce quartier. Il ôta la clé de contact du tableau de bord et resta un moment immobile, les mains à plat sur le volant. La rue était calme et déserte, pour ce début de soirée. En ce premier jour de septembre, Paris gardait encore sa sérénité aoûtienne. Rassuré, il sortit de sa voiture.

À 41 ans, Nicolas Vlassov était assez beau garçon, grand, élancé, avec des cheveux blonds qu’il portait mi-longs par ostentation, et des yeux gris. Il était d’origine russe par son grand-père, Nicolaï Fédorovitch, lieutenant-colonel au régiment Préobrajensky.

Nicolas, après des études à l’E.N.A., avait obtenu un poste d’attaché d’ambassade à Moscou durant deux ans, grâce à sa parfaite connaissance du russe. À son retour en France, il s’était fait engager par la firme Poret-Aîné, spécialisée dans l’appareillage de haute technologie : machines à cinq axes pour hélices de sous-marins nucléaires, machines-outils capables d’emboutir d’une seule pièce une coque ou des ailes d’avions de chasse, etc. C’est fou comme ces machines pouvaient intéresser les Soviétiques… Et là, Nicolas Vlassov intervenait.

Avec brio.

Il poussa un des battants de la lourde porte cochère et monta quatre à quatre les marches peintes en bleu du vieil escalier. Il habitait, au premier étage, un vaste atelier d’artiste, aux grandes verrières, qui donnait sur une terrasse fleurie, et se composait d’une entrée, délimitée à droite par la cuisine, et d’une immense pièce à l’imposante cheminée Louis XIII, sur laquelle, à l’étage, donnaient un bureau, une chambre et une ravissante salle de bains de marbre beige. Un appartement merveilleux, unique. Nicolas en avait conscience : il l’avait payé grâce aux bakchichs du K.G.B.

Il passa dans la cuisine et sortit sa bouteille de vodka du réfrigérateur pour s’en servir un verre qu’il vint déguster dans l’atelier. Il y régnait une chaleur suffocante, le soleil ayant tapé toute la journée sur les verrières. Nicolas ouvrit grand les vitres et la légère brise du soir pénétra dans la pièce.

Nicolas Vlassov posa le concerto pour piano n° 2 de Rachmaninov sur sa platine laser et s’installa confortablement dans son fauteuil préféré face à la terrasse, contemplant les toits des maisons voisines, goûtant la musique, l’air doux de cette fin d’été, sirotant sa vodka bien frappée.

Le concerto terminé, il posa son verre sur la table basse et attrapa le téléphone. Il devait joindre son contact russe, comme prévu, vers 9 heures, heure de Paris. Il composa le numéro ; la sonnerie retentit longuement à l’autre bout avant qu’une femme ne réponde.

Nicolas en ressentit une légère contrariété.

— Pourrais-je parler à Ivan Rostopovitch ?

— Qui êtes-vous ? demanda sèchement la voix.

— Et vous ? répliqua Nicolas, agacé.

— Nadia Osipenko, une amie d’Ivan.

— Ah, je vois…

En réalité, Nicolas ne voyait rien. Il n’avait jamais entendu parler de cette Nadia machin-chose. Il est vrai qu’il n’avait que des rapports professionnels avec Rostopovitch. Libre à ce dernier d’avoir une maîtresse. Il reprit :

— Je suis un ami français d’Ivan, je devais lui téléphoner aujourd’hui.

— Ivan n’est pas rentré depuis deux jours…

La voix de la jeune femme s’était cassée.

Elle réprima un sanglot et ajouta avec difficulté :

— Il… il a… disparu.

— Oh, je vois !

Je me répète, pensa Nicolas. Il ne comprenait rien à cette histoire. Querelle d’amoureux ou véritable disparition ? Une affaire à tirer au clair au plus vite.

— Je rappellerai plus tard, ajouta-t-il. Bonsoir.

Il raccrocha précipitamment, pour couper court au désarroi de la femme. Il avait toujours été d’une lâcheté maladive devant les malheurs des autres.

Il resta songeur. Il n’y avait plus qu’une chose à faire : appeler « X » au K.G.B… Cela paraissait un peu fou. En cinq ans, il ne l’avait jamais eu au téléphone, et n’avait eu droit qu’à de brèves rencontres à la section « D », au cours desquelles « X » lui fournissait la liste détaillée du matériel de haute précision qui intéressait l’U.R.S.S. Pour les questions courantes, Nicolas avait affaire à leur correspondant, un certain Ivan Rostopovitch, celui-là même qui avait eu la bonne idée de disparaître.

Nicolas réfléchit qu’à cette heure-là, il risquait fort de ne pouvoir joindre « X ». Mieux valait attendre demain matin. Peut-être Rostopovitch serait-il revenu de sa fugue.

Pour calmer la sourde anxiété qui le tenaillait, il irait dîner dans un de ses restaurants préférés, la Marlotte, non loin de là, rue du Cherche-Midi.

Il porta son verre vide dans la cuisine et monta se rafraîchir dans la salle de bains, contemplant sans indulgence, dans la glace, son visage déjà creusé de profondes rides, et ses yeux dont la couleur ne ressortait guère, cachés comme ils l’étaient par d’épais sourcils broussailleux. Heureusement ses longs cheveux raides lui donnaient un genre certain, qu’accentuait son allure longiligne et musclée. Il impressionnait les femmes.

Il eut envie, soudain, de voir sa maîtresse. Pourquoi ne lui demanderait-il pas de le rejoindre au restaurant ? Sans doute n’avait-elle pas encore dîné.

Il avait connu Marie Quentin à Moscou, alors qu’ils travaillaient tous deux à l’ambassade. Quelques années plus tard, il la revoyait à Paris, par le plus grand des hasards, et apprenait qu’elle s’occupait, au Quai d’Orsay, des exportations dites « sensibles ». Une aubaine pour ses propres affaires ! Il en avait fait sa maîtresse, persuadé que les femmes sont plus enclines à vous rendre service lorsqu’elles vous aiment… Ils continuaient cependant à vivre chacun chez soi. Question de sécurité, avait décrété Nicolas. Elle avait accepté, elle acceptait toujours tout de lui. En un mot : elle était amoureuse.

La sonnerie du téléphone retentit. Nicolas marcha jusqu’au lit, s’y assit puis décrocha le combiné.

— Oui ?

Après quelques bruits insolites, une voix demanda en russe :

— Monsieur Vlassov ?

— C’est moi.

— Ne quittez pas…

Le silence se prolongeait au bout du fil. Nicolas supposa que Rostopovitch était revenu et cherchait à le joindre. Mais il eut la surprise d’entendre un voix qu’il connaissait.

— Vlassov !

— Oui, mon…

— Ne parlez pas et écoutez-moi…, coupa « X ». Nous sommes préoccupés par notre ami commun, il est souffrant et vous réclame. Je vous conseille de venir au plus vite !

Interloqué, Nicolas ne sut que répondre.

— M’avez-vous compris ?

— Oui. Oui, bien sûr… J’arriverai demain par le vol de 16 h 15.

— Ce serait préférable. Je vous contacterai alors. Il y eut un déclic.

Nicolas raccrocha à son tour, perplexe. Et plutôt inquiet.
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Los Angeles, mardi 6 septembre.

 

— Chéri, regarde ! voilà les phoques…

Fay Anderson pointait l’index sur les Seals Rocks, montrant à Hubert les gros mammifères échoués sur les rochers. Le temps était radieux, la mer peu agitée. Quelques nuages blancs, isolés, se promenaient très haut dans un ciel bleu profond.

Hubert Bonisseur de la Bath ne répondit pas, allongé à l’arrière du bateau, terrassé par un soleil brûlant. Cependant, il porta une main à ses yeux et ne vit, sur l’instant, qu’une chute de reins vertigineuse et des jambes longues, longues, fuselées, admirables… Trouvant que ce spectacle valait bien celui des créatures marines, il ne fit aucun effort pour se redresser.

— Tss, Tss… je sais à quoi tu penses.

— Vraiment ? objecta-t-il ingénument.

Mais ses yeux bleus étaient pleins d’un rire silencieux.

Fay passa les doigts dans sa chevelure courte et bouclée aux reflets mordorés, et l’avertit :

— N’oublie pas qu’il nous faut rendre le bateau à Joe avant six heures, ce soir.

— Alors rentrons.

Tel un félin, Hubert se leva d’un bond, déplia son long corps bronzé et tout en muscles. Il remit le moteur en marche, l’eau clapota joyeusement contre la coque et les cris des mouettes s’amplifièrent.

Il mit le cap sur Catalina. Il avait choisi pour se reposer de son éprouvante mission au Kurdistan (1) ce petit coin de paradis à quarante kilomètres de la côte californienne. Il s’y trouvait depuis huit jours déjà, avait fait plusieurs fois le tour de l’île, dans les inévitables et silencieuses voitures électriques, passant et repassant devant les proprettes maisons en bois couvertes de bougainvilliers, avait pratiqué le ski nautique, la plongée sous-marine au milieu de nuées de poissons multicolores, avait tâté de la pêche au gros, pris deux espadons et un barracuda, échangé ses impressions avec d’autres gentlemen pêcheurs au Tuna Club, et surtout, fait connaissance de miss Fay Anderson au bord de la piscine du Zane Grey Pueblo Hotel, l’ancienne maison de l’écrivain américain Zane Grey qui, comme chacun sait, décrivit si bien l’Ouest américain, ses parties de pêche et ses matches de base-ball.

Solitaire, Fay Anderson sirotait un Alexandra au bar, à deux sièges d’Hubert qui buvait son whisky bien tassé on the rocks. Il lui offrit un second cocktail. Il s’avéra qu’elle n’était ni timide ni complexée. C’était une grande fille saine et rieuse comme Hubert les appréciait. Une intimité chaude et immédiate s’établit entre eux.

Les chambres portaient les titres des romans du grand homme. Hubert occupait la Call of the wild (2), Fay, la Purple sage. Ils jouèrent aux dés celle qui abriterait leurs amours. Call of the wild gagna.

Normal, avec un nom pareil, pensa Hubert, ironique…

Le bateau arrivait au port, Hubert baissa les gaz.

— Puis-je t’aider ? demanda Fay en se plaçant à côté de lui.

— Oui, prends les aussières.

Elle le guida avec précision jusqu’à l’emplacement réservé, devant chez Joe. Hubert accosta lentement et Fay sauta aussitôt sur le quai avec une aussière qu’elle noua autour d’une bitte. Hubert coupa le contact et l’aida à terminer l’amarrage.

Ils avaient hâte de se doucher, après les effets conjugués du soleil cuisant et du sel marin.

— Où veux-tu dîner ce soir ? questionna Hubert en poussant la porte de leur bien nommée Call of the wild.

— Envie des Margaritas détonantes du El Encanto ? proposa Fay, en se débarrassant de son T-shirt et de son « string ».

— Non.

— Alors, allons au barbecue géant du Descenso Beach Club.

Hubert grommela. L’idée de se retrouver parmi la jeunesse dorée de l’île pour pique-niquer sur le sable à la nuit tombée, ne l’enthousiasmait guère.

— Pourquoi pas Channel House ? proposa-t-il.

— Bon dîner, bons vins…

— Bonne musique de jazz.

— Qui plus est. C’est d’accord. J’ai besoin d’une petite heure pour me préparer, et je suis toute à toi.

— Alléchant ! Est-il vraiment nécessaire que nous dînions ?

— Obsédé ! insinua Fay Anderson avant de claquer la porte de la salle de bains.

Hubert, resté seul, hésita sur ce qu’il ferait en attendant. Il n’en revenait pas d’avoir déjà pris huit jours de vacances sans que le général Standford (3) ou son adjoint Mike Sarkis ne l’aient rappelé pour une quelconque mission. La planète Terre connaîtrait-elle un court moment de paix ? Il décida de s’en assurer sur-le-champ, alluma la télévision et zappa jusqu’à la chaîne 28 P.B.S., la seule intéressante à Los Angeles.

Le journal du soir commençait. Au programme une, interview du maire : deux écoliers atteints du sida continueraient-ils à fréquenter l’école ? Pétition des parents d’élèves… Et le scoop de la saison, en direct du palais de justice de Los Angeles : finale du sixième divorce de la célèbre romancière Phoebe Mac Kintosh, multimillionnaire, amie du Président, connue aussi pour sa prédilection pour les jeunes gens.

— « Ici John Levy de la 28 P.B.S. Channel, nous saurons dans moins d’une minute maintenant si notre Phoebe nationale devra payer la pension alimentaire que son mari, Peter Court, 25 ans, lui réclame. Soit : cinq millions de dollars d’indemnités et 10.000 dollars de pension mensuelle… »

Hubert Bonisseur de la Bath se cala confortablement dans son fauteuil, croisa ses longues jambes et haussa le sourcil gauche de stupeur.

*
* *

Le juge tapa violemment sur son bureau à l’aide de son marteau.

— Je réclame le silence !… Silence ou je fais évacuer la salle.

Sous la menace, la foule peu à peu se calma. Tous les regards se dirigèrent vers l’héroïne de la pièce qui se jouait devant eux : l’honorable Phoebe Mac Kintosh.

Cette dernière, consciente de l’intérêt qu’elle suscitait auprès des médias et de ses fidèles admirateurs, avait particulièrement soigné sa mise : tailleur noir et blanc asymétriquement découpé, petit chapeau rond en paille blanche, et triple rang de perles. Elle se redressa, et son corps, maintenu par des années de massages et de régimes draconiens, se révéla dans toute sa splendeur, puis elle tourna à demi son visage à l’ovale parfait et à la carnation éblouissante.

Un murmure d’admiration parcourut l’assistance.

— Silence, pour la dernière fois ! intima le juge.

Peter Court n’attirait pas, quant à lui, la sympathie du public. Il y avait de grandes chances qu’il perde.

Quelle chienne, cette Mac Kintosh ! Dire qu’il lui avait donné cinq ans de sa vie. Enduré ses humeurs lorsque l’inspiration venait à manquer… supporté ses grands airs, ses conseils à longueur de journée.

Elle pouvait être belle, avec la fortune dont elle disposait. Son dernier lifting datait d’un an à peine, mais ça, ses admirateurs l’ignoraient. Sinon, par quel miracle de la nature serait-elle arrivée à 50 ans sans une ride ?

Et son talent… Quelle rigolade ! Peter Court pouvait en parler en connaissance de cause. Elle le convoquait deux fois par jour dans son bureau pour lui demander son avis sur ce qu’elle venait de pondre… De monstrueux romans à l’eau de rose, d’écœurants soap story où l’héroïne toujours pauvre mais jolie devenait riche et célèbre…

Pouah ! Un frisson lui parcourut l’échine.

Peter regarda le juge. Ce sale con avait intérêt à lui donner raison, sinon… C’est lui qui écrirait les mémoires de la Mac Kintosh, et elle verrait si son record de ventes à lui n’allait pas pulvériser les siens !

Le silence rétabli, le juge se racla la gorge, fit un effet de manches pour la caméra 3, et, laconique, laissa tomber ces quelques mots :

— Au vu des faits exposés, je déclare… que M. Peter Court est débouté.

La foule hurla de joie, l’envoyé de la chaîne locale, John Levy, cria la bonne nouvelle dans son micro. Seule Phoebe Mac Kintosh garda son sang-froid. Elle se tourna vers ses supporters, leur sourit, et lentement, leva les bras, dessinant le « V » de la victoire.

Hourras et sifflets retentirent de plus belle. Cela tenait du match de catch. Les gens se bousculaient pour apercevoir la romancière. Des femmes semblaient sur le point de s’évanouir.

Phoebe Mac Kintosh, superbe, rayonnante, embrassa avec effusion son avocat à qui revenait le mérite de cette victoire, le tout aussi célèbre Max Matelson, l’incontournable défenseur de la veuve et de l’orphelin, à condition que leur compte en banque dépasse toutefois les dix millions de dollars, auteur de la dernière loi californienne, la « palimony »(4) qui avait ruiné plus d’un homme d’affaires. En résumé, un homme redoutable sous un aspect physique très commun.

— Contente ? glissa-t-il à l’oreille de Phoebe.

— Tu es mon sauveur, chéri.

La police fit son apparition dans la salle d’audience, permettant ainsi à Phoebe Mac Kintosh et à son avocat de sortir sans trop d’encombre. Mais une fois dehors, ils furent assaillis par la meute des journalistes toujours friands de ce genre de scandale.

— Madame Mac Kintosh, s’il vous plaît, par ici un sourire pour nos lecteurs. Voilà, bien.

— Phoebe, comptez-vous vous remarier bientôt ?

— Est-il vrai que Peter Court aurait détourné de fortes sommes de votre compte en banque ?

— Pourquoi gérait-il une partie de vos affaires ?

Phoebe, abasourdie, se boucha les oreilles en esquissant une drôle de grimace qui fit rire les reporters.

Max Matelson s’avança et eut un geste rassurant.

— Laissez Mme Mac Kintosh se remettre de ses émotions. D’ici à une semaine, vous aurez une conférence de presse. Là, poussez-vous. Laissez-la passer… Merci.

La Rolls Silver Shadow de Matelson attendait, garée au bas des marches. Le chauffeur leur ouvrit la portière et ils s’y engouffrèrent sous les ovations des badauds qui scandaient :

— Bravo ! Phoebe ! Bravo ! Phoebe !

*
* *

— Combien de temps comptes-tu rester ici ? demanda Fay avec un pincement de cœur.

— Je n’en sais rien. Sans doute, tant qu’on me le permettra ; il y a bien longtemps que je n’avais pris de vacances… Et toi ?

— Je repars jeudi.

— Après-demain ?

— Oui.

— Désolé, murmura Hubert.

Fay vint se blottir contre lui, la gorge serrée. L’idée de rentrer à Atlanta seule, de retourner à l’université, de retrouver l’ambiance du campus plein de ces jeunes boutonneux ne l’enchantait guère.

Hubert, fort embarrassé, se taisait prudemment. Il fut sauvé par la sonnerie du téléphone.

— Allô ? fit-il en décrochant le combiné.

— Hubert ? Vieux garçon !

— Général ! quelle bonne surprise…

— Comment allez-vous ? Avez-vous profité de ces longues vacances ?

— Huit jours, précisa Hubert ironique.

— Vous devez commencer à vous ennuyer, non, susurra le général Standford.

— Non.

— Ah ? Mais cette île est perdue. J’ai eu un mal fou à la découvrir sur une carte… Comment fait-on pour s’y rendre ?

— Los Angeles, le port de San Pedro, de là, un hélicoptère vous dépose à Pebbly Beach, à deux pas de la capitale, Avalon.

— Pas trop difficile, somme toute. Mike devrait y arriver tout seul, j’imagine, grommela Standford.

— C’est un grand garçon maintenant…, estima Hubert.

— Toujours votre satané sens de l’humour.

— Absolument pas. Quel bon vent l’amène ?

— Une histoire un peu compliquée, Mike vous l’expliquera. Je crains que vous ne deviez repartir en mission.

— J’avais compris. Quel est ce point du globe qui nécessite mes soins immédiats ? Karachi, Beyrouth, Addis Abeba… ou Cochabamba ?

— Paris.

— Ah, c’est parfait. J’aime beaucoup.

— Je suis toujours content de pouvoir vous faire plaisir, vieux garçon. À bientôt.

Hubert raccrocha, songeur.

Fay paraissait extrêmement surprise.

— Tu es dans l’armée ?

— En quelque sorte, chérie, mais ne perdons pas de temps en vains bavardages, les envahisseurs approchent.

Sur ces mots, Hubert culbuta la jeune femme sur le lit. Pour la dernière fois…

*
* *

Paris, mardi 6 septembre.

 

Nicolas Vlassov pénétra dans le bureau directorial de la firme Poret-Aîné. Son visage reflétait une profonde lassitude et sa démarche semblait moins assurée. Sur un signe du président-directeur général, M. Poret, il s’assit dans un des fauteuils de cuir réservés aux visiteurs.

— Vlassov, vous n’êtes pas dans votre assiette, que se passe-t-il ? Moscou ?…

— Oui, monsieur. J’aurais aimé vous en parler plus tôt, mais…

— J’ai fait le pont. J’avais besoin de ces quatre jours pour me rendre en Suisse auprès de Nicole.

Alexandre Poret fixa le cadre d’argent posé sur son bureau, où la photo d’une femme encore jeune, riant à la vie, représentait son bonheur perdu.

Vlassov eut un regard empreint de compassion, il savait que Nicole Poret souffrait de la maladie d’Alzheimer, qu’elle terminait ses jours, remarquablement choyée, dans une de ces coûteuses cliniques suisses. Il savait aussi qu’une grosse partie des bakchichs russes était virée sur un compte helvétique et servait à payer les soins de cette magnifique femme condamnée à mourir à petit feu.

— Comment va-t-elle ? s’enquit Nicolas.

— Aussi bien que possible : elle m’a reconnu pendant quelques heures, samedi… Mais revenons à notre marché soviétique, une livraison se serait-elle avérée défectueuse ?

— Non, tout va bien…

— La douane ?

— Non, Dieu merci ! Notre fausse licence d’exportation procurée par Marie Quentin n’a éveillé aucun soupçon. Il s’agit d’un fait bien plus grave qui concerne notre correspondant à Moscou.

— Ivan Rostopovitch ?

— Lui-même. Il a été accusé par le K.G.B. d’espionnage et de haute trahison envers l’Union soviétique.

— Pardon ?

— Cela paraît invraisemblable, je suis d’accord.

— Nous travaillons avec cet homme depuis cinq ans, et je vous rappelle que c’est « X » en personne qui l’a choisi et qui nous l’a imposé, alors…

— Alors, il semblerait que dans la journée du 30 août dernier, il ait téléphoné à l’ambassade de France à Moscou pour leur vendre toute l’affaire.

— Il leur a donné notre nom ? hoqueta Alexandre Poret.

— Non, l’attaché d’ambassade lui aurait fixé rendez-vous dans une petite librairie, non loin de mon appartement d’ailleurs, simple coïncidence, semble-t-il. Au moment où Rostopovitch serait descendu du taxi, deux hommes du K.G.B. l’aurait arrêté.

— L’attaché d’ambassade ne l’a donc pas approché ? Ils ne se sont pas parlé ? insista Poret.

— Non. Cela tient du miracle…

— Plutôt de la remarquable efficacité des Russes. Je suppose que Rostopovitch était sur écoute ?

— Si ce n’est pas lui, c’est l’ambassade ! ironisa Vlassov.

— Tout est possible.

Alexandre Poret, rassuré, croisa les mains sur son estomac proéminent. Il avait la cinquantaine bedonnante. Après réflexion, il reprit :

— Ivan Rostopovitch va être jugé bientôt, je présume ?

— Hélas non ! dit Vlassov en virant au vert. Ils l’ont… ils l’ont…

— Torturé ? souffla Poret qui se sentit mal, tout à coup.

— Atrocement, avant de le liquider.

— Comme l’avez-vous appris ? Par « X » ?

Nicolas Vlassov serra les poings et dut reprendre son souffle pour continuer :

— Je l’ai vu… J’ai vu son cadavre. Ces ordures me l’ont montré. Ils m’ont expliqué en détails ce qu’ils lui avaient fait subir…

Vlassov, pour empêcher ses mains de trembler, sortit son paquet de cigarettes et en offrit une à son patron avant d’allumer la sienne.

— … À titre d’exemple, m’ont-ils dit, voilà le sort réservé aux traîtres, à l’intérieur comme à l’extérieur de nos frontières.

— C’est abject, murmura Poret en passant une main sur son crâne dégarni et luisant d’une fine sueur.

Nicolas Vlassov tira une bouffée de sa Craven A puis continua :

— Après cela, « X » m’a convoqué pour une « petite réunion extraordinaire ». Il était calme et froid comme à son ordinaire, et m’a assuré que nos contrats lui donnaient toujours pleine satisfaction, entre autres, le dernier portant sur la machine à façonner la voilure des ailes d’avions monoblocs, type « Rafale ».

— Et celle pour l’usinage haute vitesse ?

— Aussi, bien sûr. Mais il veut mieux encore…

— Je crains qu’il n’ait obtenu tout ce que nous fabriquons et qui est classé « secrets militaires ».

— Il a entendu parler du Triomphant.

— Notre futur sous-marin lance-engins ? Mais…

— Il a su que nous détenons le secret de fabrication qui le rendra totalement silencieux. Il a appris que notre président avait accepté le devis de 68 milliards de francs, persuadé qu’il était de son efficacité.

— Et ?…

Poret retint son souffle, il sentait le sol se dérober sous lui.

Vlassov était décomposé, lui aussi.

— Il veut les plans de l’hélice silencieuse.

Alexandre Poret explosa :

— Trop dangereux, je ne prends pas le risque !

— Il a envisagé que vous répondriez cela.

— Voilà un homme intelligent ! ironisa Poret.

Nicolas Vlassov se souleva à demi pour écraser son mégot dans le cendrier posé devant son patron, puis se rassit, le visage fermé.

— Vous lui vendez ce secret militaire, ou il fait en sorte que la D.S.T. apprenne votre existence.

— Quel salopard ! explosa le P.D.G.

Les deux hommes, atterrés, se regardèrent en silence, cherchant un mutuel réconfort. Trop vite, Nicolas Vlassov se ressaisit :

— Si « X » met sa menace à exécution, il ne pourra obtenir les documents qui l’intéressent. Vous en prison, c’en est fini de son projet… Le temps qu’il mette une nouvelle organisation sur pied, l’U.R.S.S. aura pris un retard considérable sur les États-Unis.

Poret retrouva son assurance.

— C’est exact. Déjà avec l’affaire Toshiba, ils se sont retrouvés le bec dans l’eau…

— Les Russes ne peuvent plus se permettre d’erreurs, coupa Vlassov. À mon avis, ils paieront le prix fort pour les risques que nous encourrons.

— Je l’espère bien !

— « X » est habilité à nous verser un tiers d’acompte au vu des esquisses que nous possédons déjà.

— Bon, accepta Poret complètement résigné. À quand est fixé cet échange ?

Nicolas Vlassov se racla la gorge avant de laisser tomber :

— Jeudi. Je prends l’avion de 18 h 05 à Roissy 2, via Zurich…
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Los Angeles, mardi 6 septembre, au soir.

 

Phoebe Mac Kintosh porta une cuillerée de caviar à ces lèvres avec une moue gourmande à l’adresse de son avocat, Max Matelson.

— Une pure merveille… Et je m’y connais, roucoula-t-elle.

— J’ai un client qui vend du pétrole aux Russes.

— Il l’échange contre du caviar ?

— Je suis heureux de constater que tu as retrouvé ta bonne humeur. Un peu de repos, et tu auras tôt fait d’oublier ton cinquième mariage.

— Sixième ! rectifia Phoebe en riant.

— Tu es ma meilleure cliente, mais surtout une très chère amie, ne l’oublie pas. Demande-moi ce que tu veux, tu es ici chez toi.

Il eut un geste large de la main, désignant la somptueuse salle à manger blanche et or, et par là même, les trente-quatre autres pièces de son manoir élisabéthain, sur Sunset Boulevard.

Phoebe pensa qu’il était dommage qu’il fût laid et âgé (bien qu’il eût trois ans de moins qu’elle) car sa fortune et son savoir-vivre en auraient fait un époux très acceptable.

— Que vas-tu faire maintenant que tu es débarrassée de ton olibrius ?

— Engager un expert-comptable pour mettre de l’ordre dans mes finances. Il semblerait que Peter soit parti avec deux millions de dollars. Je dois donc me remettre très vite à écrire.

Matelson l’observait : elle paraissait vingt ans de moins avec ses cheveux châtains attachés en queue-de-cheval et ses quelques mèches folles qui encadraient son visage de chat.

Elle lui sourit et posa sa serviette sur la table.

— Si nous allions dans la bibliothèque ? lui suggéra l’avocat qui se réjouissait à l’idée de passer une soirée au coin du feu avec elle.

Elle le précéda d’une démarche légère et s’assit dans un vieux fauteuil anglais capitonné de chintz. Elle accepta un des petits cigares que lui proposait Matelson.

— As-tu un roman en préparation ?

— Heureusement ! Il s’intitulera Amours secrets, mon synopsis est terminé, et j’ai écrit les trente-neuf premières pages. Mon éditeur m’a déjà signé un contrat et donné cinq cent mille dollars d’à-valoir.

— Pour les États-Unis ?

— États-Unis, Angleterre. Avec les éditions poche et club, il devrait me rapporter le double en final. Et puis j’ai reçu une bonne nouvelle, hier : la Warner Communication s’intéresse aux droits télévisés.

— Joli coup !

— Oui, mais il est stipulé dans mon contrat qu’Amours secrets doit être terminé le 15 octobre au plus tard, et ce divorce m’a mise terriblement en retard.

— Ma chère, il faut t’enfermer à double tour et écrire !

— Avec la meute des journalistes accrochée à ma fenêtre, forçant ma porte, et mon ex qui profitera de la moindre occasion pour faire parler de lui… Je suis mal partie, Max, crois-moi.

— Cache-toi.

— Où ? La presse ne me lâchera pas.

Matelson réfléchit.

— Et l’étranger ? J’ai une villa à Rome à mettre à ta disposition.

— L’Italie est un des pays européens où je suis le plus lue… J’y serai repérée très vite, on me croira là pour un nouvel amour, je vois le scénario d’ici !

Phoebe soudain se sentit lasse, fatiguée de lutter, jours après jours. Elle avait envie de déposer les armes, fût-ce quelques semaines, envie d’être seule. En un mot, envie d’être elle-même.

Matelson la regardait avec compassion comme s’il lisait dans ses pensées. Il se leva et, passant affectueusement ses bras autour de son cou, lui murmura à l’oreille :

— Une île où personne ne doit te connaître, vidée de ses touristes en septembre, une maison isolée gardée par une vieille femme dévouée, et la mer à tes pieds. Qu’en dis-tu ?

— Dormir, nager, écrire, le rêve… Cela porte un nom ?

— La Corse.

— Corse ? C’est en Grèce ? demanda Phoebe qui n’avait jamais eu que de vagues notions géographiques.

Matelson éclata de rire.

— Aux dernières nouvelles, cette île appartient à la France. Crois-moi, tu seras tranquille là-bas. Les Corses ne se mêlent jamais des affaires des autres, c’est un peuple fier.

— Tu sembles bien les connaître ?

— Ma mère était corse. Il y a dix ans, j’ai fait construire cette villa à Pinarello, près de Porto-Vecchio, j’y vais de temps à autre m’y reposer.

— Des voisins ? s’enquit Phoebe.

— Quatre ou cinq qui ne sont là que l’été. Ce sont des « pinzuti », des touristes comme les surnomment les Corses. Tu y seras certainement seule avec Argente, ma vieille nounou. Ma secrétaire s’occupera de tes réservations, elle a l’habitude.

— J’accepte. Max, mon chéri, tu es mon sauveur !

Elle se leva et l’embrassa avec effusion. Au même instant la sonnerie du téléphone retentit.

Max Matelson décrocha et aussitôt sa main sur le combiné pour chuchoter :

— C’est la Maison-Blanche, les Reagan veulent te féliciter.

— Oui, monsieur le Président… Merci. Je vous la passe… Bonsoir, monsieur le Président.

Phoebe parla à son tour :

— Ronie ! Comme je suis heureuse…

— Oui, merci à vous deux de tout cœur…

Je pars en Corse dans la villa de Matelson à Pinarello… En France ! Ne vous inquiétez pas, Nancy pourra bientôt lire Amours secrets, c’est promis ! À bientôt ! Ciao !

Matelson, après une courte absence, revint dans la bibliothèque, un papier à la main.

— J’avais des horaires d’avion sur mon bureau. Voilà ce que je te propose : départ demain par le vol Los Angeles-Paris de 22 h 30, arrivée 17 h 05 jeudi. Tu passeras une nuit à Paris et le lendemain tu t’envoles pour Bastia.

— Parfait ! Mon majordome m’apportera quelques affaires dans une valise et mon ébauche de roman.

— Je t’adore, murmura Matelson.

*
* *

Los Angeles, mercredi 7 septembre, au matin.

 

Hubert Bonisseur de la Bath s’éveilla en pleine forme.

Le soleil déjà haut filtrait entre les persiennes closes, et le corps de Fay Anderson bougea contre le sien. Le contact de la jeune femme eut un effet immédiat sur Hubert qui crut de son devoir de la réveiller avec mille précautions. Ses caresse furtives ramenèrent Fay aux réalités terrestres.

Au plus fort de leur jeu amoureux, des coups frappés à la porte leur arrachèrent le mot célèbre que Cambronne affectionnait tant.

— Tu as demandé le petit déjeuner pour 9 heures ? questionna Fay, dépitée.

— Non, cela ne me serait pas venu à l’idée, bougonna Hubert.

Il se résigna à quitter son lit et enfila, par décence, un caleçon rayé vert et blanc.

— Oui ? Qui est là ? demanda-t-il prudemment.

— C’est Mike, voyons ! glapit une voix de fausset.

— Mike qui ? aboya Hubert qui n’aimait rien tant que de le faire enrager.

— Sarkis, chuchota la voix. Hubert, je ne trouve pas cela drôle du tout, croyez-moi !

Hubert Bonisseur de la Bath ouvrit brutalement la porte livrant passage à un personnage falot, aux lunettes cerclées d’or, qui s’avança dans la pièce, arborant l’air excédé du jeune yuppy affairé. Son regard se posa successivement sur Hubert en caleçon, puis sur le lit où reposait une jeune créature de rêve, visiblement nue.

Il cilla.

Fay remonta machinalement le drap et Hubert éclata d’un rire moqueur.

— Vous arrivez bien, nous nous apprêtions à petit-déjeuner, comme vous le voyez.

— Je suis éreinté par ce voyage, soupira Sarkis… Diantrement compliqué pour venir jusqu’ici !

Il s’assit dans un fauteuil, très droit, son attaché-case sur les genoux.

— Ne restez pas ainsi, suggéra Hubert amusé. Relaxez-vous, nous sommes en vacances…

— Plus pour longtemps, rectifia Sarkis. J’ai là de quoi vous envoyer à Paris. Mais…

Il désigna du menton la jeune femme. Fay comprit l’allusion, elle se leva, dévoilant complètement ses charmes et, se drapant dans sa dignité, se dirigea vers la salle de bains.

— Le temps d’enfiler un maillot, et je descends vous attendre au bord de la piscine.

— Bonne idée, approuva Hubert en lui volant un baiser au passage.

Sarkis semblait souffrir de la chaleur, son teint s’était coloré d’étrange façon. Il passa un doigt dans le col de sa chemise et s’agita sur son siège. Mais lorsque la porte claqua derrière Fay Anderson, il retrouva aussitôt son flegme naturel et s’adressa à Hubert d’une façon toute professionnelle :

— Vous souvenez-vous de l’affaire Toshiba ?

— Très bien, cela a fait assez de bruit ! En 1987, la firme nippone a vendu à l’U.R.S.S. des matériels hautement stratégiques, entre autres des tours de précision permettant de façonner des hélices plus silencieuses pour les sous-marins.

— Et, pour citer la formule du sénateur Charles Wilson : « Ils ont trahi la sécurité de l’Occident pour quelques deniers ! » Il avait raison ! Avec la disparition de la « signature acoustique », impossible de repérer les bâtiments soviétiques.

— « Quelques deniers » c’est peu dire, Toshiba a vendu pour des dizaines de millions de dollars de matériels stratégiques, si mes souvenirs sont bons !

Sarkis acquiesça.

— Le gouvernement américain par mesure de rétorsion a contraint Toshiba à suspendre, pendant deux ans, ses exportations vers les États-Unis. Une perte économique considérable pour eux.

— Les deux P.D.G. japonais ont démissionné, n’est-ce pas, après avoir dit : « Désolés d’avoir troublé l’ordre du monde ! »

— Oui. Une sale affaire… Toshiba s’est défendu en arguant qu’ils n’avaient fait que suivre l’exemple d’une firme norvégienne et d’une firme française M.O.L. (machines-outils lourdes).

— Qu’est-ce que cette firme française a vendu ?

— Pas mal de choses : du matériel ultrasensible pour fabriquer des ailes d’avion de chasse, type « Rafale », mais surtout une machine capable de sortir des hélices de sous-marins. Un modèle à cinq axes de type OR 2.400 qui rend les sous-marins soviétiques plus rapides et plus silencieux.

— Donc moins détectables ! Et qu’a fait le gouvernement français après cette dénonciation ?

— Ils ont donné un « avertissement » à la firme M.O.L.

— Humm.

— Récemment, Toshiba espérant voir se rouvrir le marché américain, nous a avertis que M.O.L., ou une de ses filiales, avait repris son transfert illicite via Moscou. Aucune autre précision.

Quelques coups frappés à la porte interrompirent la conversation. Hubert ouvrit au garçon d’étage qui apportait du café et des toasts.

— Posez ça là, merci.

Le groom sortit et les deux hommes s’installèrent pour déjeuner. La faim les tenaillait. Sarkis avait passé la nuit en avion et avait grand besoin de se requinquer, avant de poursuivre son histoire.

Hubert le laissa manger en silence avant de lui demander :

— Je suppose que le N.S.C. a interrogé la D.S.T… Savez-vous que je connais très bien leur directeur surnommé « le Pacha ».

— Le général me l’a appris.

— J’ai eu aussi l’occasion de travailler avec un certain Jo Forestier.

— Amusant… Mais laissez-moi terminer d’abord. Le Pacha a donc mené une enquête sur M.O.L. et ses filiales : Ascam, M.U.E. et Poret-Aîné. Il a demandé l’aide du N.S.C.

— Pourquoi ?

— Depuis deux ans, la France observe une intensification massive des activités d’espionnage du bloc soviétique. Leurs agents s’infiltrent partout, même au Commissariat à l’Énergie Atomique, paraît-il.

— Le Pacha doit être sur les dents !

— Oui. On assiste à une véritable hémorragie des secrets techniques et industriels vers l’U.R.S.S., avec la complicité des circuits commerciaux pour leurs transferts illicites.

— Le COCOM (5) ne peut rien faire ? objecta Hubert.

— Non, la loi peut être contournée en expédiant les pièces interdites sous de faux emballages, ou encore en obtenant de fausses licences d’exportation.

— Évidemment, si la liste du matériel interdit est tenue à jour, la législation du COCOM par contre est terriblement complexe, acquiesça Hubert.

— Le siège se situe à Paris et les réunions sont plutôt explosives. Nos durs de Washington trouvent que l’Europe est trop laxiste vis-à-vis de l’Est, soupira Sarkis.

— En résumé, reprit Hubert, le Pacha demande de l’aide au général…

— Qui vous envoie faire un tour à Paris ! Vous êtes chargé de découvrir qui passe quoi à l’U.R.S.S. Aidé par ce Jo Forestier dont vous me parliez, vous devrez travailler la main dans la main. Ce sont nos alliés, ne l’oubliez pas.

— Je ne l’oublie pas et mes origines m’y incitent.

— Le Pacha vous donnera plus amples détails dès votre arrivée.

— O.K. Je démarre quand ?

— Ce soir par le vol Los Angeles-Paris de 22 h 30. Vous débarquez à Roissy II, jeudi, à 17 h 05.

*
* *

Paris, mercredi 7 septembre.

 

Nicolas Vlassov pénétra dans un vieil immeuble de la rue Séguier, une serviette Vuitton à la main. Il marqua un temps d’arrêt sous le porche et jeta un bref coup d’œil à la loge de la concierge. Celle-ci paraissait vide. Rassuré, il se faufila dans l’escalier et monta jusqu’au cinquième étage sans rencontrer personne. Seul un chat noir, assis sur le rebord de l’une des fenêtres palières s’intéressa un instant à lui avant de reprendre sa toilette.

Nicolas aimait assez les chats. Ils avaient une distinction innée et un sens de leur propre importance qui les empêchaient de se conduire aussi sottement que leurs confrères chiens toujours bruyants ou vindicatifs.

Un couloir obscur prolongeait le palier du cinquième. Nicolas frappa discrètement à la porte du fond. Marie Quentin ouvrit immédiatement, à croire qu’elle l’avait attendu, là, derrière la porte, immobile. Il déposa un baiser sur une cascade de boucles blondes et entra dans le salon.

Le soleil de fin d’après-midi illuminait la pièce par les trois fenêtres en chien-assis logées dans le toit du vieil immeuble. Ses rayons, dans lesquels dansaient des myriades de grains de poussière, caressaient un grand piano noir, illuminaient les vieilles éditions reliées de cuir de la bibliothèque, et conféraient à la soupente un air de gaieté.

Trois chats étaient étendus nonchalamment sur les canapés d’angle. L’un d’entre eux, court sur pattes et bedonnant vint accueillir le nouvel arrivant, se frottant contre ses jambes en ronronnant bruyamment. Nicolas le caressa :

— Alors, Thésée, toujours le seul à se déranger !

Marie pouffa. Elle avait la joliesse délicate des peintures anglaises du XVIIIe siècle, visage rond, œil coquin, fossettes ornant une bouche plutôt petite. Il arrivait à Nicolas, dans certains moments d’exaspération, de la comparer à un marshmallow rose et très gluant.

Le chat Thésée sauta d’un bond souple sur le piano à queue, et regarda fixement par la fenêtre. Nicolas posa sa mallette sur le canapé.

— Marie, j’ai un service à te demander…

La jeune femme le regardait avec une fascination déconcertée. Elle se demandait encore, après trois ans, ce qui l’avait attirée chez cet homme singulier et dangereux, tellement à l’opposé d’elle-même. Elle ressentait l’impression de l’individu qui, ayant entendu parler des léopards des neiges, se trouverait brusquement confronté avec l’un d’eux.

— Tu m’écoutes ?

— Oui, chéri. Excuse-moi, je rêvassais…

Nicolas s’approcha et la prit dans ses bras, lui murmurant à l’oreille :

— Mon sucre d’orge, j’ai besoin de toi… Vraiment besoin de toi !

— Qu’espères-tu encore ? soupira-t-elle.

Nicolas Vlassov se contracta imperceptiblement. Il n’était pas question qu’elle soupçonne qu’il fût habité par des préoccupations plus vénales qu’affectives. Le bon déroulement de ses marchés en dépendait. Il prit un air dégagé et s’assit sur le canapé, caressant machinalement les chats.

— Rien, laisse tomber, répondit-il avec une froideur calculée.

— Mais…

— Sers-moi un petit café plutôt !

Il laissa son regard errer sur les meubles poussiéreux, envahis de revues et de disques. Marie haussa les épaules en se dirigeant vers la cuisine.

Nicolas se souvint du conseil que « X » lui avait donné : « Prenez le maximum de précautions à partir d’aujourd’hui. Ne venez jamais plus à Moscou par le vol direct de Paris. Nul ne sait si l’ambassade de France a prévenu la D.S.T. de l’étrange coup de téléphone qu’elle a reçu. Votre société mère, la M.O.L., a eu l’année dernière un avertissement du gouvernement français. Espérons que la D.S.T. n’aura pas une nouvelle fois la puce à l’oreille. Je répète : prenez le maximum de précautions ! »

Nicolas effleura du bout des doigts la serviette Vuitton. Là, à l’intérieur, reposait une partie des plans de l’hélice qui devait rendre le Triomphant totalement silencieux, donc indétectable…

Marie posa la tasse de café fumant devant lui et dit gentiment :

— Tu es fâché, n’est-ce pas ?

— Que vas-tu imaginer ? Je me débrouillerai seul, voilà tout !

— Vraiment ?

— Personne n’est indispensable, tu sais.

— Je te trouve bien sec. Tu as réellement des ennuis ?

Marie vint s’asseoir à côté de lui. Et voilà, elle avait voulu lui tenir tête et comme d’habitude, elle cédait. Supporter sa mauvaise humeur était au-dessus de ses forces. Elle lui sourit timidement et ses fossettes se creusèrent, lui donnant un air charmeur. Nicolas lui caressa la joue, sa main descendit et brusquement enserra son cou fragile. Elle poussa un cri de surprise apeurée.

— Tu n’as même pas demandé ce que je voulais…, dit-il durement.

— Je…

Sa main accentua sa pression, la jeune femme blêmit.

— Et tu déclares m’aimer ! railla-t-il.

Sa main soudainement se fit douce et caressante. Marie reprit des couleurs, mais ses yeux s’embuèrent de larmes.

— Nicolas, que t’arrive-t-il ? Tu es de plus en plus bizarre.

Une larme roula le long de sa joue.

— Tu sais combien je t’aime… Mais que faut-il que je fasse pour te le prouver !

Nicolas restait de marbre, cajolant les chats, le regard dur, froid sous ses sourcils froncés. La jeune femme capitula, passa une main dans les cheveux longs de son amant et gémit :

— D’accord, dis-moi ce que je dois faire ! Parle… Dis-le, enfin !

— Presque rien, ce n’est pas la peine de t’énerver, laissa-t-il tomber. Tu vois cette mallette…

— Ou… oui, hoqueta-t-elle.

— Tu me l’apporteras demain à Roissy 2, à 17 h 30.

— C’est tout ? s’étonna-t-elle.

Elle se traita de sotte d’avoir cru qu’il lui demanderait, une fois encore, un de ces faux certificats d’exportation. Comment pouvait-elle provoquer des scènes pareilles ? Nicolas ne l’aimerait plus si elle continuait ainsi. Elle lui sourit à travers ses larmes et posa sa main sur la sienne.

— Reste ce soir, je t’en prie…, supplia-t-elle.

Nicolas Vlassov sembla réfléchir, puis déposant un léger baiser sur les lèvres de Marie, accepta :

— Je reste, bébé. Ne nous disputons pas. Je déteste ça. Demain je me rends à Zurich par l’avion de 18 h 05, j’aimerais que tu me passes cette mallette juste avant que je n’embarque.

Marie ne chercha pas à comprendre. Elle accepta. Elle acceptait toujours tout.
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Paris, mercredi 7 septembre.

 

Jo Forestier marchait d’un pas rapide le long du boulevard de Grenelle. Une légère brise s’était levée, faisant bruire les feuilles mouvantes des arbres. Il s’arrêta à un feu vert, laissant passer les voitures qui redémarraient dans une pétarade de pots d’échappement. C’était un homme grand et lourd, les années l’avaient encore empâté et il ressemblait maintenant à un chien boxer digérant un repas trop copieux. Mais comme le boxer, son apparence débonnaire cachait une force herculéenne et une rapidité redoutable. Ceinture noire de judo, il pratiquait aussi régulièrement le karaté. À quarante ans, c’était l’un des plus anciens et des meilleurs agents de la D.S.T.

Jo Forestier, s’étant assuré qu’il n’était pas suivi, entra dans le bistrot où l’attendait son chef, surnommé le Pacha.

— Alors, petit ! s’enquit ce dernier, ça gaze ?

Forestier s’assit et commanda un lait-grenadine, sa boisson favorite. Il observait son patron, un homme de belle taille, aux cheveux blancs, un vétéran du Renseignement. Le Pacha en avait tant vu dans l’exercice de son difficile métier, que, selon lui, rien ne pouvait plus l’étonner.

La serveuse déposa le lait-grenadine devant Forestier et encaissa la monnaie.

Le Pacha aimait donner ses rendez-vous dans des bistrots, et Forestier qui avait hérité de sa façon de faire, se demandait parfois comment les agents spéciaux de certains pays démunis de cafés pouvaient bien travailler…

— Expliquez-moi, reprit le Pacha, pourquoi vous buvez ça. Rien que la couleur me donne envie de vomir.

— Je vous l’ai déjà dit, c’est bon pour les ulcères.

— Vous n’avez pas d’ulcère.

— Personne n’est parfait, grogna Forestier qui voulait avoir la paix.

Le Pacha haussa ses larges épaules.

— Alors cette enquête, enfin terminée ?

— J’avance à pas de géant. Pour moi, aucun doute, la société qui exporte illicitement son matériel ultra-sensible vers l’Est, c’est Poret-Aîné. Les autres n’y sont pas mêlées.

— Ah ! ça devient intéressant. Le P.D.G. ?

— Il ne bouge pas sauf pour aller en Suisse voir sa femme qui souffre de la maladie d’Alzheimer.

— Ça ne veut rien dire.

— Non, mais je pencherais plutôt pour un de ses collaborateurs.

— Qui parle russe ?

— Qui parle russe. Un certain Vlassov Nicolas… S’est plusieurs fois rendu à Moscou.

— On sait pourquoi ?

— Il leur vendait des produits maison sans grand intérêt.

— On dit ça…

— Il aurait un appartement là-bas.

— C’est déjà mieux.

— Il est sous surveillance. On vient de me dire qu’il part pour Zurich demain à 18 h 05, Roissy 2.

— Zurich ? Il va voir la femme de son patron ?

— Ou bien il continue sur Aeroflot destination Moscou…

— Ça devient intéressant !

— On va fouiller l’oiseau avant qu’il s’envole.

Le Pacha soupira :

— Vous avez intérêt à vous bouger le cul. En haut lieu, on s’énerve… Ils en ont marre de ces fuites techniques et industrielles, et puis avec l’Europe de 92, ça va s’amplifier, mon petit !

Forestier qui buvait son lait-grenadine, émit un grognement qui pouvait passer pour un acquiescement.

— Il crèche où, votre Vlassov ? s’enquit le Pacha.

— Rue Jules-Chaplain, dans le 6e.

— Bon standing !

— Ouais, il est propriétaire.

— Une maîtresse ? continua le Pacha.

— Personne qui vive avec lui, en tout cas.

— Il est pédé ?

— Nous ne le surveillons pas depuis assez longtemps pour que je le sache, et pas d’une façon continue, en plus…

— Manque d’effectifs, ou quoi ?

— On voulait votre feu vert.

— Vous l’avez, petit. Et ne le ratez pas, demain à Roissy !

Le Pacha finit sa bière avant d’ajouter :

— Au fait, les Américains craignent que les plans de l’hélice silencieuse du Triomphant ne s’égarent à Moscou…

— Ils sont mytho !

— Pas tant que ça. Ils sont refroidis depuis l’histoire Toshiba et l’hélice à cinq axes que les Japonais ont fait passer pour une hélice à deux axes inoffensive !

— Je sens qu’ils vont fourrer leur nez là-dedans.

— Gagné.

Forestier pour se calmer avala son horrible mixture.

— Envoyez-les ch…

— Calmez-vous, mon petit. Comprenez que c’est vital pour eux. Le jour où leur N.S.A.(6) ne pourra plus capter la résonance acoustique des gars d’en face… Bonjour les dégâts !

— J’aime pas travailler avec les Amerloques, bougonna Forestier.

— Mais si, mais si… Vous avez la mémoire courte.

Jo Forestier resta interloqué. Il rassembla ses souvenirs. Avec qui avait-il travaillé auparavant ?

— H.B.B.(7) ?

— C’est cela, le colonel Hubert Bonisseur de la Bath, un de mes amis pour être précis.

— Mais il est mort ! protesta Forestier qui se demanda un instant si le patron avait toute sa tête.

Il commençait peut-être à se faire vieux…

Le Pacha, comme s’il lisait dans ses pensées, éclata d’un rire tonitruant.

— Non, je ne suis pas encore gaga ! H.B.B. est bel et bien vivant ! C’était une fausse nouvelle. Il travaille pour le N.S.C. maintenant.

— Mazette !

— Oui, le général Standford nous l’envoie en recommandé avec accusé de réception, demain, par le vol direct de Los Angeles, 17 h 05 à Roissy 2.

— Eh bien ! ça va se bousculer à Roissy ! Sacrée journée. Ils se sont tous donnés rendez-vous ou quoi ?

*
* *

Jeudi 8 septembre, Paris, Roissy 2, vers 17 h.

 

Jo Forestier fendait la foule des voyageurs avec l’efficacité d’un bulldozer, ses deux acolytes suivaient dans son sillage. Tous trois portaient le même jean de rigueur, le même blouson de cuir. Tous trois avaient la photo d’un dénommé Vlassov dans une de leurs poches.

Forestier s’arrêta brutalement devant le panneau d’affichage des vols au départ :

— Zurich…, chercha-t-il.

— Porte 4, patron !

— Je sais lire, mon vieux !

— Oui, patron.

Forestier les toisa tous les deux du regard : il les avait bien en main.

— On me suit et on se fait le plus discret possible.

Marcellin Ritton et Pierre Vadouille hochèrent la tête avec un bel ensemble et ne purent s’empêcher d’ajouter :

— Oui, patron !

Forestier haussa les épaules, résigné. Ces deux-là étaient de bons petits gars, mais il ne fallait pas trop leur en demander.

Ils se dirigèrent vers le comptoir d’enregistrement où une hôtesse procédait à l’embarquement. La jeune femme les prenant pour des voyageurs leur adressa un charmant sourire. Forestier s’accouda au bureau et posa discrètement une carte plastifiée devant elle.

— En quoi puis-je vous être utile ?

Forestier sortit une photo de sa poche et la lui montra.

— Voilà l’homme que nous recherchons. La police de l’aéroport ne tardera pas à nous rejoindre.

— Cet homme ne s’est pas encore présenté, messieurs, vous devez attendre…

— Nous nous installerons sur les banquettes là-bas. Lorsque vous l’aurez devant vous, gardez-le le plus longtemps possible pour que nous ayons le temps d’intervenir.

Marcellin Ritton et Pierre Vadouille virent bientôt les deux policiers de l’aéroport s’installer discrètement dans le périmètre d’embarquement. Ils le signalèrent à Forestier qui leur ordonna :

— Allez vous asseoir, vous deux. Et ne me le ratez pas… Fouille et arrestation si nécessaire !

— Et vous, patron ?

— Je dois cueillir un de mes vieux comparses, un revenant. Vous voyez ce que je veux dire ?

— Non, patron, répondirent-ils en chœur.

— Laissez tomber. Faites votre boulot, c’est tout ce qu’on vous demande, les gars.

Ritton et Vadouille sortirent des magazines de B.D. de leurs blousons pour se donner une contenance avant de répondre :

— Oui, pa…

— Vous allez la boucler, oui ? On fait dans le discret, compris ?

Il partit à grandes enjambées, en ruminant :

— Mais qui m’a foutu deux glandeurs pareils ?

*
* *

Phoebe Mac Kintosh fut tirée brutalement de sa rêverie par l’annonce de la descente de l’avion sur Roissy. Elle avait dormi une bonne partie du trajet, comme son voisin, d’ailleurs. Un bel homme d’une quarantaine d’années, aux cheveux blond cendré et aux yeux d’un bleu insondable.

Ce dernier regardait Phoebe sans chercher à dissimuler sa curiosité.

— Nous sommes-nous déjà rencontrés ? lui demanda-t-il avec un sourire qui découvrit une dentition de carnassier.

Elle crut à une avance déguisée et se contenta de rire en remettant ses lunettes noires.

L’homme se pencha vers elle et avec une grande courtoisie reprit :

— Laissez-moi me présenter, Hubert Bonisseur de la Bath. Hube, pour les intimes… En principe, je n’oublie jamais un visage !

Phoebe défroissa sa robe de flanelle grise et rattacha correctement son catogan.

— Vous devez confondre, monsieur Boni…

— Bonisseur de la Bath. Hubert serait plus simple.

— Je crains que nous n’ayons le temps de nous appeler par nos prénoms, protesta-t-elle.

L’homme la fixait de son regard bleu. Il était diablement beau, bien qu’un peu vieux. Elle voulut être polie, sans pour cela dévoiler son identité, aussi se contenta-t-elle de lui donner son prénom… Puisque les Américains avaient coutume de s’en accommoder !

— Je m’appelle Phoebe.

— Phoebe ? C’est étrange. Cela me rappelle une émission télévisée à Los Angeles…

Soudain il éclata de rire.

— Suis-je bête ! Bien sûr, je vous ai vue quelque part… Ils relataient votre cinquième divorce, je crois.

Phoebe prit un air coincé et laissa tomber du bout des lèvres et bien malgré elle :

— Sixième.

— Vous me paraissez trop jeune pour avoir eu autant de maris, s’étonna-t-il galamment.

— Cela n’est pas exactement la finalité de mon existence ! réfuta-t-elle, furieuse.

Hubert sentit s’alourdir l’atmosphère et dévia la conversation avec doigté. Ils parlèrent de Paris, des formalités de douane et autres banalités… tandis que l’appareil se posait enfin sur la piste. Quand ils purent en sortir, Hubert proposa à Phoebe de lui porter sa mallette Vuitton, mais elle refusa sèchement.

— Transport de stupéfiants ? lui demanda-t-il en souriant.

— Pire que cela ! Amours secrets, mon futur roman, répliqua l’Américaine, retrouvant son sens de l’humour. Mais ne le dites à personne !

— Aucun danger !

Ils étaient en faction devant le tapis roulant dans l’attente de leurs bagages, quand une voix émergea du brouhaha général :

— Hubert ?

H.B.B. surpris, se retourna et vit Forestier.

— Vous êtes le comité d’accueil ? Ravi de vous revoir, mon vieux.

— Et moi donc ! Heureusement que le Pacha m’avait prévenu, j’aurais eu du mal à vous reconnaître. Allez, en route, je vous enlève. On a du pain sur la planche.

Hubert se pencha vers Phoebe Mac Kintosh et lui proposa de la déposer quelque part.

— Merci, c’est inutile. Je n’ai que deux sacs et ma mallette, je prendrai un taxi.

— Vous aurez quelques difficultés à cette heure-ci.

— J’ai des courses à faire dans les boutiques de l’aéroport, avant. Au revoir, Hubert.

H.B.B. s’inclina poliment, puis s’emparant de sa valise, suivit Forestier, qui déjà, fendait la foule, tel un navire de proue.

*
* *

Nicolas Vlassov arriva en vue de la porte 4. Il s’arrêta devant un kiosque à journaux pour surveiller du coin de l’œil la zone critique. Ses cheveux ramassés sous une casquette et une paire de lunettes teintées le rendaient difficilement reconnaissable.

Au guichet d’embarquement, il ne restait qu’une dizaine de personnes attendant patiemment qu’on les enregistre.

Il observa un vieux couple qui se disputait au sujet d’un sac en plastique, puis s’attarda sur deux hommes assis sur les banquettes, puis sur deux autres, debout, qui fumaient des cigarettes. Il leur trouva un air suspect, en particulier, ceux assis qui regardaient furtivement leur montre en lisant des B.D.

Pierre Vadouille et Marcellin Ritton échangèrent un regard de connivence. L’un comme l’autre avait remarqué l’homme perdu dans la contemplation de la vitrine du libraire. Il y avait de grandes chances que ce soit leur zigoto. L’heure avançait inexorablement, et cet individu allait se faire enregistrer à la dernière minute. C’était tout vu… Eux maintenaient le profil bas comme le patron l’avait ordonné.

Marcellin Ritton nota toutefois que le présumé Vlassov n’emportait aucun bagage. Pas même une serviette.

Suspect.

L’horloge digitale affichait 17 h 38. Une jeune femme blonde, fort appétissante, se présenta légèrement essoufflée, une mallette Vuitton à la main. Elle marcha rapidement vers l’homme posté devant le kiosque. Ce dernier tressaillit en la voyant.

Marcellin Riton envoya un coup de coude dans les côtes de Pierre Vadouille, et deux des hommes qui fumaient dans un coin jetèrent leur cigarette avec un bel ensemble.

Nicolas Vlassov comprit aussitôt. Son instinct ne l’avait pas trompé : il était bien filé par la D.S.T. S’il voulait éviter la catastrophe, il fallait agir vite.

Il s’éloigna et, passant à la hauteur de Marie, lui marmonna :

— Tire-toi. C’est une question de vie ou de mort !

Marie Quentin devint livide. Elle se força à marcher jusqu’au kiosque où elle prit le Figaro, puis le paya, s’efforçant de prendre l’air le plus naturel du monde.

Ce qui la sauva.

Les quatre hommes partirent comme des flèches sur les talons de Vlassov. Seul Marcellin Ritton trouva qu’il manquait une pièce au puzzle. Mais quoi ? Tout en suivant l’homme à la casquette qui se faufilait parmi les voyageurs, il essayait de réfléchir. Et soudain le déclic.

— Arrête ! intima-t-il à son acolyte.

— T’es cinglé ?

— Non. Cet homme n’a rien sur lui, j’en suis sûr ! C’est la blonde à la mallette qui doit être le bon gibier.

— Celle qui marchait vers lui ?

— Ouais. Elle avait un porte-documents et elle a regardé Vlassov d’une drôle de façon.

— Tu crois qu’elle devait lui passer l’attaché-case à la dernière minute ?

— Sûr ! Mais le gars a flairé du louche et il a filé… Il a dû avoir le temps de lui dire trois mots en la croisant, non ?

— C’est possible.

— Vadouille, demi-tour ! Faut qu’on retrouve la nana.

*
* *

Paris, Roissy 2, vers 18 h.

 

Marie Quentin sortit du kiosque à journaux et jeta un coup d’œil alentour. Tout semblait calme. Les derniers voyageurs avaient embarqué, il ne restait plus que le vieux couple sur une banquette de moleskine, qui se disputait toujours.

Que s’était-il passé ? Que contenait la mallette ? Et où Nicolas avait-il disparu ? Marie s’inquiétait pour son amant, ayant vu quatre hommes se précipiter à ses trousses. Elle en avait remarqué deux, surtout, en blousons de cuir et jeans. L’affaire paraissait sérieuse. Nicolas avait prononcé les mots de vie ou de mort… Elle suivrait son conseil : se tirer au plus vite…

Quand même Nicolas devait être drôlement perturbé pour parler ainsi.

Marie se dirigeait vers la sortie, longeant quelques boutiques de colifichets et de souvenirs, lorsqu’elle vit les deux hommes aux blousons de cuir remonter l’allée en sens inverse. Son cœur se serra, une peur viscérale la cloua sur place. Ils discutaient avec animation tout en dévisageant les voyageurs qui déambulaient, comme s’ils cherchaient quelqu’un.

Marie n’avait de sa vie été confrontée à une situation pareille. Bien sûr, elle avait pris des risques en donnant de faux certificats d’exportation, mais n’avait jamais participé à une action quelconque sur le terrain.

Son instinct prit le dessus. Elle se précipita dans la première boutique de parfums. Dans sa hâte, elle bouscula une femme aux lunettes noires, coiffée d’une queue-de-cheval.

— My God ! s’exclama cette dernière.

— Je suis désolée, murmura Marie, so… sorry…

— Ce n’est rien du tout… vous savez ! dit l’Américaine avec un fort accent.

Voyant ses poursuivants se rapprocher, Marie lui tourna le dos sans façon, et s’abîma dans la contemplation d’un flacon de N° 5 de Chanel.

— Unbelievable, marmonna Phoebe Mac Kintosh.

Commençant à douter de la courtoisie des Françaises, elle resta quelques secondes à fixer d’un air furieux la jeune femme blonde qui l’avait si violemment bousculée.

Marcellin Ritton et Pierre Vadouille passèrent devant la boutique de parfums et ne purent voir Marie, dissimulée par la silhouette de l’Américaine. Ils continuèrent leur chemin.

Phoebe Mac Kintosh ayant terminé ses achats, poussa son chariot vers la sortie de l’aéroport où étaient fléchés les taxis.

Marie Quentin, par précaution, acheta le parfum et sortit du magasin se dirigeant, elle aussi, vers la file des taxis.

Pierre Vadouille et Marcellin Ritton, ne trouvant pas trace de la blonde, firent demi-tour et au pas de course sortirent de l’aéroport.

— La voilà ! s’écria Ritton. Là-bas, vers les taxis.

— Cette fois on la tient !

— Ouais, mais magne-toi, il n’y a que cinq personnes devant elle dans la queue.

Ils piquèrent un sprint.

Au bruit de leur course, Marie se retourna et les vit. Elle décida de doubler tous les gens devant elle qui protestèrent bruyamment. Dans sa précipitation, elle se prit le pied dans les valises d’une femme qui s’apprêtait à monter en taxi.

— My God ! Encore vous ? Vous êtes fou, non ?

Marie gisait au milieu des bagages Vuitton de Phoebe Mac Kintosh.

Elle se releva, avec un gémissement de souffrance. La porte du taxi était ouverte. Dans un ultime sursaut d’énergie elle s’empara de la mallette Vuitton qui se trouvait devant elle et se jeta sur la banquette de la voiture.

— Rue Séguier, vite !

Marcellin Ritton et Pierre Vadouille encerclèrent le véhicule montrant leur carte de police au chauffeur ahuri, puis ils sortirent de force Marie terrifiée.
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Paris, vendredi 9 septembre, au matin.

 

— Hubert ? Forestier à l’appareil.

— Où êtes-vous ?

— Dans le hall du Plaza Athénée. Vous descendez ?

— J’arrive.

Hubert Bonisseur de la Bath raccrocha.

Forestier l’avait amené la veille au soir à l’hôtel. Ils avaient fait le point de la situation dans la voiture pendant le trajet depuis Roissy : Hubert devait rencontrer le Pacha à midi dans un restaurant. Il n’en avait pas été surpris, il connaissait la manie de cet homme de donner ses rendez-vous dans des bistrots. Alors un restaurant, pourquoi pas ? Les Français s’avéraient parfois d’extravagants personnages.

Hubert passa une veste et descendit. Forestier l’attendait dans la galerie, assis dans un des confortables fauteuils qui entouraient les tables basses.

— Bien dormi ? questionna Hubert.

— Pas vraiment eu le temps, je vous raconterai.

— Nous partons ?

— Non. Prenons un verre, j’ai à vous parler. Il y a du nouveau et le Pacha est sur les dents. Il préfère vous recevoir ce soir.

— Okay. Que prenez-vous ?

— Un lait-grenadine.

Hubert leva le sourcil droit.

— Ulcère ?

— Si on veut…, éluda Forestier.

— Bien. Alors un whisky et un lait-grenadine, réclama-t-il au garçon venu prendre la commande. Je vous écoute, poursuivit-il.

— Voilà. Comme je vous l’ai dit hier, j’ai la conviction que c’est la firme Poret-Aîné qui exporte illicitement vers l’Est. Nous étions donc en train de surveiller un certain Nicolas Vlassov qui, coïncidence, se trouvait à Roissy hier, à peu près en même temps que vous, pour prendre son avion pour Zurich.

— Zurich ?

— J’ai vérifié, il y a à Zurich une correspondance pour Moscou.

— Ah !

— Donc Vlassov était sur le point d’embarquer, surveillé par mes gars, mais sans bagages. Vous voyez ?

— Quelqu’un d’autre avait la marchandise.

— Ouais. Une blonde a rappliqué avec un peu de retard, une mallette Vuitton à la main. Et elle s’est dirigée vers Vlassov.

— Vous les avez épinglés ?

— Ce n’est pas si simple, répondit Forestier, gêné.

Il observa Hubert, mais ce dernier demeurait impassible, l’image même de la décontraction. « Je ne sais pas en quoi est fait ce type », songea Forestier admiratif.

— Sur l’instant, reprit-il, mes gars ont filé Vlassov, aidés par la police des aéroports. Puis ils se sont souvenus de la blonde et ont fait demi-tour.

— Et Vlassov ?

— La police l’a intercepté, fouillé, interrogé. Il était en règle.

— Bien sûr.

— Humm. Quant à la blonde, une certaine Marie Quentin, ils l’ont attrapée in extremis, au moment où elle sautait dans un taxi.

— Et ?

— On l’a gardée jusqu’à ce matin et on a dû la relâcher. Aucune preuve.

— La mallette était vide ? ironisa Hubert.

— Non. Elle contenait des papiers sans intérêt, une ébauche de roman. On a passé la nuit à décoder… sans résultat. Et…

Pendant un court instant, Forestier ménagea son effet.

— Le texte était en anglais !

La stupeur se peignit sur les traits burinés d’Hubert. Puis il éclata d’un rire tonitruant.

— Vous trouvez ça drôle ! maugréa Forestier dépité.

— Un début de roman écrit en anglais, répéta Hubert hilare.

Jo Forestier, croyant qu’Hubert se moquait de lui, le prit mal :

— Vous n’en faites jamais, vous, de bourde ? La fille devait être traductrice. On s’est trompés, voilà tout !

Hubert sourit.

— Ne vous énervez pas, voyons ! Ce roman ne s’intitulerait-il pas : Amours… ou Amours secrets, si ma mémoire est bonne ?

Son regard s’était fait interrogateur.

Forestier sortit sa mallette de sous la table et l’ouvrit.

— Et merde ! dit-il d’un air pincé.

Hubert, sans un mot, se pencha sur le contenu. C’était, sans nul doute, le bagage de Phoebe Mac Kintosh. Il en resta coi.

— Si vous m’expliquiez ? intima Forestier, vexé.

Hubert fit signe au garçon de lui apporter un autre whisky.

— Incroyable ! déclara-t-il. Qu’est-ce que cet attaché-case faisait entre les mains de votre Française ?

Jo Forestier, pour se calmer, avala son lait-grenadine cul sec. Heureusement, Hubert reprit sans attendre de réponse :

— Dans l’avion, hier, j’étais assis à côté d’une femme assez belle… beaucoup d’allure, surtout.

— Je les préfère moches, on a moins d’ennuis ! bougonna Forestier.

— Question de goût.

— Humm.

— Cette femme voyageait incognito, lunettes noires, pas maquillée…

— C’est idiot, elle pouvait simplement…

— Je sais ce que je dis, coupa Hubert, cette femme est une romancière américaine célèbre pour ses romans féminins à gros tirages… célèbre aussi pour ses divorces retentissants d’avec de très jeunes gens. Il se trouve que l’ayant vue à la télévision l’avant-veille, je l’ai reconnue.

Forestier abandonna son air renfrogné et parut brusquement intéressé.

— Elle se nomme Phoebe Mac Kintosh, continua Hubert, nous avons échangé quelques phrases avant l’atterrissage et, lorsque j’ai voulu lui porter son attaché-case, elle a refusé. Elle semblait y être attachée comme à la prunelle de ses yeux et me confia qu’il s’agissait de l’ébauche de son nouveau roman : Amours secrets.

— Curieux, extrêmement curieux.

— Mais vous avez dû la voir devant le tapis roulant lorsque nous attendions nos bagages !

— Exact. Vous lui avez proposé de la déposer quelque part. Et elle a refusé.

— Prétextant des courses à faire dans les boutiques de l’aéroport.

— De plus en plus curieux. Une Américaine vient à Paris, ville réputée pour ses boutiques, et elle fait ses achats à l’aéroport !

— Elle avait peut-être une correspondance à prendre. Sans doute ne s’est-elle pas arrêtée à Paris ?

— Ou elle avait rendez-vous avec Vlassov et Marie Quentin…, railla Forestier.

— Un échange à votre barbe ?

— Elle est peut-être à Moscou à l’heure qu’il est.

Hubert blêmit.

— J’ai du mal à croire que Phoebe Mac Kintosh soit mêlée à ça. C’est une amie des Reagan.

— Alors, elle est au-dessus de tout soupçon ! ricana Forestier.

Hubert avala d’un trait son whisky et se leva.

— Je contacte immédiatement le général. D’ici à ce soir, nous aurons tous les renseignements sur cette femme.

*
* *

Paris, vendredi 9 septembre, au matin.

 

Nicolas Vlassov s’éveilla sur le coup de neuf heures. En plein cirage. Il s’était endormi à l’aube, après avoir tenté toute la nuit de joindre Marie Quentin. En vain.

Cette dinde s’était volatilisée. Disparue, comme les documents secrets…

À cette idée, une rage indicible l’envahit. Il sauta du lit et bondit vers la salle de bains. Une douche brûlante lui rendrait sa sérénité coutumière. Du moins l’espérait-il. Il s’habilla ensuite en toute hâte puis descendit dans l’atelier et ouvrit en grand les fenêtres. Le temps était brumeux mais la température déjà chaude pour cette heure de la matinée. Il fit quelques pas sur la terrasse et machinalement regarda dans la rue. Son attention fut aussitôt attirée par un individu falot qui se tenait près de l’entrée de l’hôtel d’en face. Cet homme observait l’immeuble de Vlassov, une cigarette aux lèvres.

Nicolas recula précipitamment. Il n’aimait pas ça, pas du tout.

Mieux valait réfléchir à la situation devant un breuvage chaud et sucré, aussi partit-il dans la cuisine se faire du café. Nicolas ne petit-déjeunait jamais, et ce matin-là moins qu’un autre. L’angoisse lui serrait trop l’estomac.

Des bribes de musique lui parvenaient du cours de danse d’à côté. 10 h 50. Le cours prendrait fin dans dix minutes. Nicolas regagna la terrasse le plus discrètement possible. L’observateur était toujours là, fidèle au poste.

Aucun doute, Nicolas était surveillé. Pas la peine non plus de téléphoner, sa ligne devait être sur écoute. Or il lui fallait sortir de chez lui, se rendre chez Marie et interroger les quelques personnes qui la connaissaient.

La musique cessa. Suivit un brouhaha de voix. Les élèves se rhabillaient.

Nicolas prit rapidement sa décision. Il sortirait avec les élèves du cours de danse. Mêlé à ces jeunes remuants et bruyants, il avait de meilleures chances de passer inaperçu. Il enfila un léger blouson plein de badges américains, troqua ses mocassins contre des tennis, cacha ses cheveux longs sous une casquette à visière et mit ses Ray-Ban.

La porte palière face à la sienne s’ouvrit, livrant passage à une dizaine de garçons et filles. Nicolas ferma son appartement et, après les avoir salués, se joignit à eux.

Ils sortirent de l’immeuble en un joyeux désordre bruyant, puis s’égaillèrent dans la rue, telle une nuée de moineaux. Nicolas disparut avec quatre d’entre eux vers la rue Bréa, et marcha d’un bon pas jusqu’à Montparnasse pour prendre le métro. Il put enfin vérifier qu’il n’était pas suivi et en fut soulagé.

Arrivé rue Séguier, il prit les mêmes précautions, restant à l’abri d’une porte cochère à surveiller l’immeuble de Marie. Tout était calme. Des voitures passaient, une vieille femme promenait son chien, et une concierge astiquait son heurtoir de cuivre.

À cet instant, un taxi freina et s’arrêta quelques mètres plus loin. Nicolas Vlassov, vit avec stupéfaction Marie en sortir. Elle paraissait exsangue. Elle n’avait que son sac à main, dans lequel elle fouilla pour trouver ses clés. D’un signe de tête, elle salua la concierge de l’immeuble voisin puis referma sur elle la lourde porte cochère.

Nicolas sentit à nouveau une rage viscérale l’envahir. Voyant que la concierge rentrait, son travail terminé, il se rua à la poursuite de Marie, grimpant quatre à quatre les étages et la rejoignit au moment où elle introduisait sa clé dans la serrure.

Avant que la jeune femme ne puisse réagir, il lui plaqua une nain devant la bouche et lui intima durement mais à voix basse :

— Entre et ne dis rien.

Marie affolée, obtempéra.

La porte refermée, Nicolas inspecta sans un mot l’appartement déplaçant chaque objet, dévissant le téléphone, surveillant de temps en temps la rue par les fenêtres.

Les chats mollement étendus sur les canapés l’observaient avec intérêt.

Nicolas, satisfait, mit le Vaisseau fantôme, de Wagner, sur la platine et s’installa près de Marie qui, épuisée, livide, était affalée à côté des chats.

— Où est ma mallette ? s’enquit-il avec une suavité forcée.

— Je vais t’expliquer, larmoya Marie.

— Je te le conseille.

— Lorsque tu m’as dit de filer, je t’ai obéi mais j’ai été poursuivie par deux hommes en blouson de cuir. La D.S.T…

Sa voix se cassa et une larme roula sur sa joue. Elle jeta un regard éperdu à Nicolas, mais ce dernier la dévisageait de ses yeux gris acier, sans aucune aménité.

— … Ils m’ont attrapée au moment où je sautais dans un taxi.

— Ils t’ont donc gardée toute la nuit pour te relâcher ce matin ? Cela tient du miracle !

— Oui, approuva Marie naïvement.

— Et pourquoi t’ont-ils relâchée ce matin ?

— Ils poursuivaient une blonde qui devait être en possession de documents intéressant la Défense Nationale, or ils se sont trompés.

Éberlue, Nicolas hoqueta :

— Pardon ?

— Quand ils ont vu que l’attaché-case ne contenait que le synopsis et les premiers feuillets d’un roman anglais, ils se sont excusés.

— Excusés !… Quel roman ? rugit Nicolas au bord de l’apoplexie.

— Ton roman, je suppose… Tu ne me dis jamais rien ! pleurnicha Marie.

Nicolas Vlassov la regarda fixement et articula avec soin :

— Je n’ai jamais écrit de roman de ma vie, qui plus est en anglais. Je t’avais confié une mallette contenant les plans d’une machine-outil que nous voulions vendre aux Soviétiques. Ces plans sont TRÈS importants… OÙ SONT-ILS ?

*
* *

Nicolas Vlassov se tourna vers son interlocuteur, un homme trapu à la moustache grisonnante.

— Voilà, tu sais tout. J’ai cru bon de t’avertir du danger que nous courions et te demander de venir chez Marie en discuter.

Egor Rijkev hocha la tête. C’était un ressortissant soviétique pur et dur. « X » l’avait envoyé à Paris pour coiffer certaines missions délicates. Il s’exprimait en français sans l’ombre d’un accent, seule sa voix traînante et atone indiquait l’effort.

— Résumons-nous, il y a eu échange de mallettes.

— Mais non ! protesta Marie.

— Tais-toi, camarade. Tu nous as créé assez d’ennuis.

Nicolas se pencha vers la jeune femme et lui demanda de leur raconter une nouvelle fois ce qu’elle avait fait après qu’il l’eut quittée.

Marie était au bord de la crise de nerfs. Après la D.S.T. qui l’avait harcelée toute la nuit, maintenant ces deux-là.

— J’ai acheté le Figaro…

— Curieux choix, ironisa Egor Rijkev.

— Ne me coupez pas ! explosa Marie.

— Vas-y, continue.

— Je me suis ensuite dirigée vers la sortie, et, voyant réapparaître les deux hommes en blouson, je me suis précipitée dans une boutique où j’ai acheté un parfum. D’ailleurs, j’ai heurté une Américaine, cela me revient.

— C’est peut-être à ce moment-là…

— Non, coupa Marie, je n’ai pas lâché la mallette. Ce n’est pas possible.

— Après ?

— La voie était libre, je me suis dirigée vers la sortie et j’ai fait la queue pour un taxi. Mais un bruit de course m’a avertie que mes poursuivants m’avaient repérée. J’ai bousculé tout le monde pour sauter dans la voiture qui venait d’arriver. Dans ma précipitation, je suis tombée sur les bagages de la passagère qui s’apprêtait à y monter.

— As-tu lâché la mallette à ce moment-là, camarade ?

Marie fit un effort pour se souvenir.

— Oui, en effet. Je me vois me frottant la cheville… Mais je l’ai reprise aussitôt !

— Camarade, décris-moi cette femme et ses bagages.

Marie sentit ses nerfs prêts à craquer et prit son amant à témoin :

— Cet abruti me traite encore une fois de « camarade » et je vous fous dehors ! Compris ?

Pour la calmer, Nicolas fit un signe discret à Egor.

— Marie, reprit le Soviétique avec attention, répondez à mes questions.

— J’ai atterri au milieu de bagages Vuitton… Oui, c’est cela. Il n’y avait que des sacs Vuitton, et la femme criait après moi… Elle était furieuse ! On la comprend : c’était l’Américaine que j’avais déjà bousculée dans la parfumerie…

Les deux hommes se regardèrent, consternés.

Marie ajouta à mi-voix :

— Seigneur, j’ai dû prendre sa mallette au lieu de la mienne !

*
* *

Pinarello, vendredi 9 septembre, au soir.

 

Le chauffeur de taxi, un jeune homme d’une vingtaine d’années, se tourna à demi vers sa passagère pour lui confier :

— À une journée près, vous avez raté le pèlerinage à Notre-Dame de Lavasina.

— Oh ! répondit poliment Phoebe Mac Kintosh, bien que le sens du mot « pèlerinage » lui échappât.

Les vitres de la voiture étaient baissées et l’air embaumé du maquis lui parvenait par effluves.

Ils filaient, tantôt à travers le maquis, tantôt à travers pins et rochers, sur une route étroite et sinueuse, défoncée par endroits.

La rudesse du paysage surprit Phoebe. Tout la ravissait, et elle poussa un petit cri de joie en voyant un cochon rose et noir traverser la route sans se presser.

Pierre-Toussaint, le chauffeur lui sourit au travers de son rétroviseur.

— Vous êtes américaine ?

— Oui, de Los Angeles.

— Vous aimerez notre île, il n’y a rien de plus beau au monde, dit-il d’un ton pénétré.

Puis, montrant un mulet attaché à un anneau de fer, dont la tête disparaissait dans un grand sac de jute :

— Il concasse des châtaignes. Vous n’avez pas ça aux Amériques ?

— Le petit cheval, c’est un châtaigne ?

Phoebe se sentit perdue. Les finesses de la langue française lui échappaient totalement et l’accent chantant du jeune homme ne facilitait rien.

Il éclata de rire.

— Pas cheval… Mulet ! articula-t-il.

Ils arrivèrent enfin à Pinarello, après deux heures de route. Pierre-Toussaint engagea sa voiture dans le chemin de terre qui conduisait au hameau en bordure de plage.

— Vous voilà rendue, Miss.

Phoebe s’étira.

— Ouh ! je suis fatiguée… Il faut klaxonner, non ? Pour dire à Argente que moi je suis là.

Pierre-Toussaint n’eut pas le temps d’actionner son avertisseur que, de la maison au crépi blanc enfouie dans les lauriers-roses, sortait une femme grande et maigre, sanglée dans une longue robe noire, et dont les yeux sombres les regardèrent sans détour.

Entre Phoebe et Argente, le contact fut immédiat.

Les deux femmes restèrent immobiles, un moment, dans le silence feutré et la lumière bleutée du soir d’où toute chaleur avait disparu, puis spontanément Argente prit Phoebe dans ses bras et l’embrassa sur le front.

— Tu es là bienvenue, oh petite ! Une amie de Max, tu penses !

Face à cette vieille femme digne, assurée et sereine, Phoebe se sentit redevenir un être sans défense prêt à se laisser materner.

Pierre-Toussaint avait posé les bagages sur les dalles grises devant la porte de noyer de l’entrée.

— Mesdames, je vous laisse, il est tard. Bien le bonjour au cousin Ange Simonetti, hein, Argente ?

— Je n’y manquerai pas, Pierre-Toussaint.

Le taxi repartit. Argente s’empara des bagages et, précédant Phoebe, entra dans la maison.

— Voici ta chambre, petite, à côté du salon. Ces pièces donnent sur la terrasse ; le dîner y sera servi dans une petite demi-heure.

— Merci, Argente. C’est magnifique ici…

Phoebe fit quelques pas dehors et vit, au-dessus des arbousiers, la mer couleur d’argent fondu, d’une immobilité parfaite dans l’écrin des montagnes à peine estompées par la lumière grise du soir.

Elle s’assit sur le muret, au bout de la terrasse, et resta là, à savourer l’étonnant silence ouaté, la vie immuable, végétale.

Silencieuse, Argente apparut derrière elle, et Phoebe perçut sa présence. Sans se retourner, elle lui confia :

— Ici, je pourrai écrire.
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Paris, samedi 10 septembre.

 

La sonnerie du téléphone tira Marie Quentin de son lit. Elle finit par décrocher, non sans avoir buté contre un de ses chats qui miaula sa désapprobation.

— Allô ?

— Je ne te réveille pas ?

— Ah ! Sophie, quel bon vent ?

— J’ai eu la flemme de monter un étage, c’est le comble ! Je voulais t’inviter à déjeuner.

— Si tu veux.

— Tu n’as pas l’air d’avoir le moral… Descends maintenant si tu le désires.

C’était une bonne idée d’aller se réfugier chez sa voisine. Là, au moins ce fanatique d’Egor Rijkev ne la poursuivrait pas, pas plus que Nicolas qui ignorait l’existence de son amie.

— J’arrive.

Après un brin de toilette, Marie enfila une robe de lin bleu pâle, noua un ruban dans ses cheveux bouclés et passa un rose léger sur ses lèvres.

Le chat Thésée vint se frotter contre ses jambes, tandis que ses deux compères la regardaient fixement en miaulant.

— Oui, les chats… Je vous sers votre pâtée tout de suite.

Marie passa dans la cuisine, suivie de Thésée, Rimbaud et Gershwin qui marquèrent leur approbation en ronronnant bruyamment.

— Là, sages maintenant ! Je reviendrai cet après-midi.

Marie ferma l’appartement et descendit en courant à l’étage d’en dessous. Sophie lui ouvrit aussitôt.

— Alors, que se passe-t-il ? Encore une dispute avec ton grand blond ?

— En quelque sorte. Je n’en peux plus, tu sais !

— Assieds-toi, détends-toi pendant que je termine de laver la salade. Tu me raconteras devant un verre tout à l’heure.

Marie obéit, prit le Figaro Madame qui venait d’arriver. Elle le feuilletait machinalement lorsqu’un article abondamment illustré capta son attention.

« La célèbre romancière américaine Phoebe Mac Kintosh a divorcé, pour la sixième, et dernière fois, affirme-t-elle. À cinquante ans, cette jolie femme qui n’en paraît que trente-cinq, bat tous les records de l’édition. Son futur roman dont elle n’a écrit que les trente-neuf premières pages a déjà été accepté par son éditeur pour la somme incroyable d’un million de dollars ! La Warner Communication se serait réservé les droits télévisés… On croit rêver ! Même Nancy Reagan, son amie, jure ne lire que ses livres… »

L’article continuait ainsi sur deux pages, mais ce furent les photos qui laissèrent Marie sans voix : l’honorable Phoebe Mac Kintosh en robe du soir, très fardée, scintillante de diamants, puis la même devant sa machine à écrire, l’œil charbonneux ; enfin, jouant au golf, les cheveux tirés en queue-de-cheval avec des lunettes de soleil.

Le doute n’était pas possible.

— Tu es toute pâle ! s’exclama Sophie en déposant le plateau à apéritif sur la table basse.

— C’est… c’est elle ! bredouilla Marie.

— Elle qui, mon chou ?

— La femme de l’aéroport !

— Si tu m’expliquais…

— Je ne peux pas !

Marie jeta des regards affolés autour d’elle.

— Que cherches-tu ?

— Le téléphone.

— Là-bas, sur la bibliothèque.

Marie se leva d’un bond, attrapa fébrilement son sac, en renversa le contenu sur le canapé et se saisit d’un bout de papier sur lequel était griffonné un numéro de téléphone. Elle le composa, le regard fixe, les mains tremblantes.

— Egor ?

— Oui.

— Marie Quentin…

— D’où appelez-vous ? demanda-t-il sèchement.

— De chez une amie, ne vous inquiétez pas. J’ai… j’ai trouvé qui était l’Américaine.

— Oui ? fit-il d’une voix atone.

— La femme à Roissy qui…

— J’avais compris, coupa-t-il avec dureté.

Marie essaya de retrouver son calme. Elle respira à fond.

— Il y a un article sur elle dans le Figaro Madame. Lisez-le !

— Hum !

Marie ne put s’empêcher de sourire en imaginant Egor Rijkev achetant le journal. Mais qui veut la fin, veut les moyens…

— Vous êtes sauvés, maintenant. Retrouvez cette femme et réclamez-lui la mallette !

— Vous êtes sûre de vous ?

— Absolument. Eh bien… adieu, nous n’aurons plus l’occasion de nous revoir !

— Sans doute.

Et il raccrocha.

Marie regarda son amie, les yeux brillants de joie. Ses joues avaient retrouvé leur couleur. Telle une enfant, elle battit des mains.

— Nicolas ne m’en voudra plus ! Je l’ai retrouvée, cette satanée Américaine !

 

— As-tu entendu, camarade ? demanda Egor Rijkev en raccrochant.

Nicolas Vlassov ressentit un formidable soulagement. Il se trouvait dans l’appartement du Soviétique, au fin fond du 20e arrondissement, à l’abri, pour un temps, de la D.S.T.

— Je cours chercher le journal en question, reprit Rijkev.

Une demi-heure plus tard, les deux hommes se regardaient consternés.

— Une amie du Président des États-Unis !

— Je crains de ne pas apprécier l’humour de la situation, railla Nicolas.

— Je crains aussi que « X » ne l’apprécie pas non plus…

— Comment comptes-tu la retrouver cette femme ?

— L’ambassade d’U.R.S.S. s’en occupe, bien que ma demande ait été mal accueillie tout à l’heure.

— Il ne nous reste plus qu’à attendre. Egor… Je suis vraiment ennuyé par cette affaire, mais je ne pouvais pas imaginer un instant…

Egor Rijkev tortilla sa moustache d’énervement mais concéda :

— Personne n’aurait pu concevoir pareil scénario. On peut parler de hasard… Oui, c’est un terrible quiproquo !

*
* *

Paris, samedi 10 septembre.

 

Ce matin-là, le Pacha avait dérogé à son habitude en recevant Hubert Bonisseur de la Bath dans son bureau. Après l’avoir accueilli il regagna son fauteuil qui s’avéra un tantinet étroit pour sa forte stature.

— Je ne vous aurais pas reconnu si le général Standford ne m’avait passé votre photo sur téléfax.

— Oh ! vous savez, cela ne fait jamais que la deuxième fois que l’on modifie mes traits (8). Je commence à en prendre l’habitude.

Le Pacha éclata de rire.

— Je devrais peut-être, moi aussi, recourir à la chirurgie esthétique, je ne suis plus tout jeune !

— Mais vous semblez toujours aussi dynamique, répliqua Hubert.

La porte s’ouvrit sur un Forestier essoufflé :

— Désolé, je suis en retard.

— Pourriez frapper, non ? jappa le Pacha.

Forestier marmonna une vague excuse.

— Alors, enchaîna-t-il, du nouveau ?

— Oui, répliqua le Pacha, Hubert a eu une longue conversation avec le général. Il va vous expliquer.

H.B.B. buvait du petit lait.

— Au cours de notre entretien au Plaza Athénée, Jo, vous aviez émis l’hypothèse que miss Mac Kintosh…

— … Était un agent à la solde des Soviétiques ! termina Forestier en ricanant.

— Je ne le vous fais pas dire. J’ai donc contacté le général au N.S.C., lui ai raconté cette histoire abracadabrante arrivée à Roissy et ce qui en a résulté…

 

Forestier se renfrogna, le Pacha se racla la gorge. Il y eut un silence gêné.

Puis Hubert leur adressa un sourire bon enfant :

— Le général m’a alors demandé vingt-quatre heures pour parfaire les recherches et en parler à notre Président.

Le Pacha eut l’air interloqué :

— Il dérange le Président des États-Unis pour ça ?

— Je vous rappelle que Phoebe Mac Kintosh est une amie des Reagan, ce qui rend cette histoire très délicate !

— Et comment ! approuva le Pacha, il va falloir prendre des gants, mes petits gars !

Hubert préféra croire que cette remarque s’adressait surtout à Jo Forestier…

— Alors, s’énerva Jo.

Sa patience était à rude épreuve. Il avait l’habitude d’aller directement au cœur des choses, et ces digressions l’insupportaient.

Hubert, flegmatique, décroisa ses longues jambes et chassa une poussière invisible sur son pantalon de gabardine beige.

— En conclusion, il n’existe pas le moindre indice qui puisse accuser miss Mac Kintosh d’intelligence avec l’ennemi.

— C’était à prévoir, concéda le Pacha.

Hubert se tourna vers Forestier :

— Je vous rassure, Jo, cette femme n’est pas fichée à Moscou. J’ai obtenu son adresse.

Forestier pouvait se montrer emporté et têtu à ses heures, mais il savait reconnaître ses torts.

— Bravo, fit-il beau joueur.

L’atmosphère se détendit, les trois hommes sourirent.

— Eh bien, dit le Pacha, il n’y a plus qu’à joindre votre ressortissante américaine et à lui réclamer la mallette.

— Et le tour est joué !

— Dans quel hôtel crèche-t-elle ? s’enquit le Pacha.

— Elle n’est plus à Paris… mais en Corse. À Pinarello, près de Porto-Vecchio, dans la villa de son avocat Max Matelson.

— En Corse ?

— Décidément, remarqua le Pacha, vous êtes voués à la Corse tous les deux. Il y a quelques années déjà…

Forestier et H.B.B. sentirent renaître leur complicité.

— On aime bien, que voulez-vous…, dirent-ils en chœur.

Le Pacha réfléchit.

— On suppose donc que cette Marie Quentin apportait des documents ultraconfidentiels à Vlassov, mais on en ignore la nature exacte.

— Elle aussi ignorait ce qu’elle transportait, observa Jo.

Le Pacha lui jeta un bref coup d’œil.

— Résumons-nous : en entendant arriver nos hommes, Marie court pour sauter dans le taxi de tête, elle glisse, tombe au milieu des bagages d’une femme…

— C’était bien une Américaine, puisque Ritton et Vadouille ont confirmé l’avoir entendu crier en mauvais français et avec un fort accent.

— Phoebe Mac Kintosh, décréta Hubert.

— …Marie Quentin se relève, saisit une mallette Vuitton et saute dans le taxi.

— Mes gars la chopent !

— Avec le mauvais attaché-case ! ironisa Hubert.

— En principe, poursuivit le Pacha imperturbable, miss Mac Kintosh a les plans et nous détenons son roman !

— On aurait voulu le faire qu’on n’y serait pas arrivés ! grommela Forestier.

— Le hasard…, acquiesça le Pacha.

— « Ce qui est hasard à l’égard de l’homme est dessein… à l’égard de Dieu », cita Hubert de mémoire.

— C’est de vous, ça ? demanda Forestier ahuri.

— Bossuet, mon cher !

— Humm.

— Il faudra opérer en douceur, reprit Hubert. Nous échangerons les mallettes, ni vu ni connu. Mais le temps joue contre nous.

— Je vous signale que nous avons perdu la trace de Vlassov. Ce dernier a sûrement alerté ses petits copains soviétiques et ils doivent remuer ciel et terre pour retrouver l’Américaine et récupérer leurs plans.

— Ils ne peuvent pas savoir qui elle est, les rassura Forestier.

— Ne croyez-pas ça, mon petit !

Le Pacha tapa sur des magazines posés devant lui.

— La presse ne parle que d’elle. Marie Quentin peut l’avoir reconnue.

Hubert hocha la tête.

— Nous avons une avance de quelques heures, au plus un jour ou deux…

— Cela devrait être suffisant, reprit le Pacha, si nous affrétons un avion pour Figari, qui est, si mes souvenirs sont exacts, l’aéroport le plus proche.

— Nous logerons où, cette fois-ci ?

Hubert rassura Forestier :

— Le général Standford a tout prévu ; vous comprenez, il a reçu des ordres… Nous avons la villa voisine de celle de Matelson. Le type de l’agence de location nous donnera la clé à notre arrivée à Figari.

— Bien, conclut le Pacha, je vois que nous avons fait le tour du problème. Alors, sur des œufs…, mes petits. Cette Phoebe Mac Kintosh c’est de la dynamite !

— Les relations franco-américaines sont au bord du gouffre ! ricana Forestier.

Hubert éclata de rire, puis s’adressant au Pacha :

— Acceptez-vous encore les conseils des Américains ?

— La main dans la main, telle est notre devise…

— Alors, surveillez votre Marie Quentin.

Elle n’est pas blanc-bleu.

*
* *

Paris, samedi 10 septembre, à midi.

 

Egor Rijkev se précipita dans sa chambre où Vlassov se tenait, allongé sur le lit, fumant une cigarette.

— Remue-toi, camarade, j’ai du nouveau !

Nicolas se leva précipitamment.

— Vous l’avez localisée ? Déjà ?

— Oui, une des filles de l’ambassade qui passait au crible la liste des passagers d’hier sur tous les vols en partance a retrouvé sa trace.

— Cette Mac Kintosh n’est pas restée à Paris ?

— Non, elle s’est envolée pour Bastia.

— J’y vais, décida Vlassov.

— Nous y allons, rectifia Egor. Nous avons deux places sur le vol Paris-Bastia de 14 h 55. Tu coupes tes cheveux, s’il te plaît…

— Tu es fou !

Egor lui lança un passeport.

— C’est tout ce qu’on a trouvé en si peu de temps : Paul Debois, journaliste…, etc.

Suffoqué, Vlassov regarda le document : à l’intérieur, il y avait la photo d’un homme blond qui lui ressemblait vaguement, mais avec des cheveux courts.

— Okay, je les coupe.

— Bien, rendez-vous à 14 h 30 à l’aéroport.

— Tu t’en vas ?

— Oui, un dernier petit détail à régler, dit Egor en tâtant au travers de sa veste, le pistolet Makarov à silencieux.

Egor Rijkev parti, Nicolas réfléchit à la tournure que prenaient les événements. Il lui fallait absolument téléphoner à son patron, prévenir Alexandre Poret des récents développements des deux jours. Ce dernier l’imaginait à Moscou en train de négocier.

Il décrocha le combiné.

*
* *

Paris, samedi 10 septembre, 13 h.

 

Marie Quentin aida son amie à débarrasser la table du déjeuner.

— Si tu savais comme je suis heureuse que cette histoire se soit bien terminée !

Sophie, à qui Marie n’avait raconté que le strict minimum, omettant volontairement certains détails, en jugea autrement.

— Quand même, ton grand blond ne m’inspire pas confiance. Lorsque je le croise dans l’escalier, il me fait froid dans le dos.

— C’est son allure : si grand, avec ses insondables yeux gris et ses cheveux mi-longs. Il ressemble à un danseur russe, tu ne trouves pas ?

— Je ne le vois pas avec les yeux de l’amour, moi ! Tu devrais te reposer un peu, tu me sembles bien pâle.

— Je crois que mes nerfs lâchent. Une sieste me fera le plus grand bien.

Marie prit congé de son amie et remonta au cinquième. Elle introduisit sa clé dans la serrure mais le pêne ne s’actionna pas. Elle était pourtant persuadée d’avoir fermé la porte à double tour. Dans sa précipitation, aurait-elle oublié…

Poussant la porte, elle entra. Un curieux silence régnait. Ainsi qu’une odeur indéfinissable… fade, écœurante.

— Thésée ! appela-t-elle.

Rien.

Les chats avaient dû faire une bêtise et se terraient. Elle prit sa voix douce, caressante, celle des gâteries, des câlins :

— Thésée, minou chéri ! Gershwin, Rimbaud… Les beaux chats !

Rien.

Rien que ce silence pesant, angoissant, et cette odeur douceâtre.

Marie, ne comprenant pas, se dirigea vers le salon où le désordre qui régnait la laissa interdite. Les vases étaient renversés, le sol jonché de fleurs, d’objets cassés en mille morceaux.

— Thésée ! cria-t-elle furieuse.

Et puis elle le vit.

Là, sous le piano, ensanglanté… Mort !

Marie se pencha pour le tirer à elle. Son petit corps chaud était inerte et son regard sans vie la fixait étrangement.

Comme un reproche.

Elle lâcha l’animal avec un cri de terreur. Du sang poissait ses mains, elle l’essuya machinalement sur sa robe, tout en reculant. S’enfuir, comprendre.

Une nausée violente la saisit, l’odeur, cette odeur insupportable. Cela venait de ses mains, cela émanait de la cuisine…

L’odeur du sang.

Elle voulut hurler, mais aucun son ne sortit de sa gorge. Elle ne faisait que trembler, de froid, de dégoût et de peur, une peur viscérale, sachant déjà ce qui l’attendait dans la cuisine.

Malgré elle, ses pas l’y portèrent. Comme un automate, elle poussa la porte. Un cauchemar ! Les chats s’étaient défendus, renversant tout. Ils gisaient, eux aussi, dans une mare de sang.

Tués par balles.

Marie se mit à pleurer comme une petite fille, à courts sanglots, sans pouvoir s’arrêter. Elle ne sentit même pas le contact froid et dur sur sa nuque, pas plus qu’elle ne perçut la présence du tueur derrière elle, et lorsque la balle pénétra dans son cerveau, elle avait déjà rejoint Thésée, Gershwin et Rimbaud.
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Pinaréllo, samedi 10 septembre :

 

Phoebe Mac Kintosh ouvrit les yeux et fixa avec étonnement le décor qui l’entourait. Cette chambre blanche et bleue à l’ameublement de bois peint ne lui disait rien. Un soleil déjà haut illuminait les dessins des rideaux tirés. Soudain, elle se souvint de son voyage, de son arrivée en Corse et de cette étrange vieille femme qui l’avait accueillie.

Phoebe s’étira. Il devait être tôt à en juger par la fatigue qu’elle ressentait encore dans tout son corps. Mais un coup d’œil à son réveil de voyage la détrompa, la matinée était bien entamée : 11 heures. Seul le décalage horaire expliquait ce réveil tardif.

Elle se leva d’un bond, se glissa sous une douche froide, se frictionna vigoureusement et s’enduisit d’une crème raffermissante.

Tous les matins, elle observait le même rituel, pas question d’y déroger une seule fois. Elle menait, depuis trente ans déjà, une lutte impitoyable contre les ans, les rides, les kilos superflus et les plis disgracieux, bref, les effets de l’âge…

Un masque sur le visage, elle effectua sa gymnastique quotidienne. Après quoi, elle noua ses cheveux et enfila un maillot de bain qui, bien qu’il fût d’une seule pièce, ne cachait pas grand-chose de son anatomie, grâce à une découpe savante.

Elle tira les rideaux, ouvrit la fenêtre et resta figée, le souffle coupé devant tant de beauté.

Pas un nuage ne venait griffer le bleu du ciel. La mer présentait une surface lisse d’un indigo profond, à peine ourlée d’écume.

Phoebe goûta l’air chaud de cette fin d’été, cette sensation de vacuité, ce silence que nul bruit ne venait troubler.

— Argente ! Je suis debout.

La vieille femme apparut, comme par miracle, sur la terrasse.

— Oh, petite ! Bien dormi… ?

Spontanément, Phoebe vint l’embrasser.

Moins de vingt-quatre heures lui avaient suffi pour comprendre que les Corses adoraient les effusions.

— Je suis très paresseux ce matin, déclara-t-elle.

Argente eut un sourire amusé. Cette Américaine que son petit Max lui avait envoyée lui semblait excentrique par ses tenues, son accent et ses fautes de français, mais elle la trouvait sympathique.

— Que prends-tu le matin, thé, café, pain frais ou gâteau à la châtaigne ?

— Je ne mange pas. Juste un peu de thé, s’il te plaît.

Argente marmonna sa désapprobation. Phoebe tint bon.

— Tu sais, je suis ici pour travailler et je suis retardée !

La vieille dame haussa les épaules sans répondre.

Son thé avalé, Phoebe regagna sa chambre et, s’emparant de sa mallette Vuitton, la posa sur le bureau. Elle sortit de son sac à main de minuscules clés et en introduisit une dans la serrure.

Rien.

Phoebe força, essaya l’autre clé sans résultat. Une violente colère la gagna, elle pesta, jura dans sa langue maternelle, traitant son majordome de « fils de p… », jeta le trousseau contre le mur et, pour finir, projeta la mallette au sol.

— Argente ! hurla-t-elle hystérique.

La vieille femme accourut, persuadée qu’un malheur venait d’arriver.

— Je ne peux ouvrir cela ! Les clés sont pas bonnes, je suis furieux ! furieux !

— Calme-toi, petite, j’appelle un cousin qui va t’arranger ça. Va donc te baigner en attendant, cela te fera du bien.

Phoebe prit dans sa salle de bains un tranquillisant qu’elle avala sans eau d’un geste brusque, puis d’une démarche saccadée sortit sur la terrasse, une grande serviette de bain à la main.

Émanant d’on ne sait où, une voix – masculine à n’en pas douter – troubla le silence :

— Artie, Shaw, ici !

Il y eut un sifflement de rappel impératif, puis plus rien.

Phoebe ne découvrit, sur sa gauche, qu’une façade de pierre, aux volets rabattus, à moitié cachée par un tilleul gris de soif. À droite, des petits jardins plantés de figuiers, d’oliviers bleutés. De-ci, de-là, un toit pentu, une vitre scintillant sous le soleil déjà haut. Pas âme qui vive. De petits chemins ombrés de lauriers-roses menaient à la plage de sable fin.

Soudain elle le vit, débouchant du sentier de la maison voisine. Un magnifique garçon d’une bonne vingtaine d’années à l’allure déliée, grand, musclé. Il rappelait ses chiens, deux fox-terriers capricieux et bondissants.

Phoebe sentit couler une douce chaleur dans ses veines. Elle ne pouvait détacher son regard de cet homme. Il était merveilleux.

Les chiens ayant enfin rejoint leur maître, ce dernier reprit sa marche, le nez en l’air, savourant cette belle journée.

— Hello ! vous êtes le voisin de droite ? cria Phoebe à son intention.

Il s’immobilisa, saisi.

*
* *

Pinarello, samedi 10 septembre, dans l’après-midi.

 

Hubert arrêta la 205 Peugeot qu’ils avaient louée à Figari et tendit un trousseau de clés à Forestier.

— Ouvrez la maison pendant que je gare la voiture.

Forestier observa la bâtisse de pierre grise aux volets clos. Le silence qui régnait dans le hameau l’étonnait. Une odeur d’iode et d’algues marines mêlée de fleurs poivrées lui picotait agréablement les narines.

— On devient bucolique ? ironisa Hubert en surgissant derrière lui.

Forestier ne daigna pas répondre.

Les deux hommes poussèrent la porte pour pénétrer dans l’ombre d’un couloir étroit, encombré de matériel de pêche. Une porte sur la droite donnait dans une petite cuisine, dotée d’un fourneau à gaz et d’un évier rustique légèrement fêlé. Dans un coin, une vieille armoire ; sur une table un antique moulin à café poussiéreux.

— Vous avez tout ce qu’il vous faut pour préparer le petit déjeuner demain matin ! railla Hubert.

— Monsieur désire être servi au lit, je suppose ? riposta son compagnon.

Ils poursuivirent leur visite des lieux. Sur la gauche, deux chambres, dont l’une donnait sur la pièce principale, carrelée, aux murs blanchis à la chaux. Çà et là, de vieux meubles sombres. Aux murs, des collections de papillons et d’insectes, quelques coquillages sur la grande table de noyer. Le tout saupoudré d’une poussière vieille de plusieurs mois.

Forestier éternua violemment.

— Rhume des foins ? s’enquit Hubert.

— Non, allergie à la poussière.

— Vous ne me semblez plus tellement en bon état de marche ! Ulcère, allergie…

— Vous en faites pas pour moi ! bougonna Forestier, vexé, et ne restons pas là à glander !

Il ouvrit en grand la porte-fenêtre qui donnait sur une terrasse puis sur un jardinet en contrebas, encore fleuri d’asters mauves et de gazanias.

Hubert sortit ses jumelles et s’avança. Des voix leur parvenaient, se détachant clairement dans cet après-midi chaud et paisible. Il fit le point pour apercevoir sur la plage à moins de vingt mètres : trois personnes et deux chiens.

— Miss Mac Kintosh est là en compagnie d’un couple.

— Je n’aime pas ça.

— Changeons-nous et rejoignons-les, proposa Hubert.

Après avoir enfilé son maillot, Hubert retrouva Forestier, dont la blancheur de peau contrastait avec son propre bronzage.

— Attention aux coups de soleil, protégez-vous.

— Vous êtes une mère pour moi !

H.B.B. descendit au pas de course le sentier. Il surgit sur la plage en poussant des exclamations enthousiastes :

— Phoebe ! Je n’en crois pas mes yeux… Vous ici ! C’est incroyable… le hasard fait décidément bien les choses !

L’honorable Phoebe Mac Kintosh s’était brusquement figée, stupéfaite.

— Vous vous souvenez de moi ? Dans l’avion… Hubert ! Et voici mon camarade Jo Forestier, celui qui était venu me chercher à l’aéroport.

— Je me souviens, répondit l’Américaine en français mais sans aucun enthousiasme.

— Vous parlez merveilleusement notre langue, c’est formidable ! Ce sont vos amis ?

Il désigna d’un mouvement de tête le jeune couple qui les fixait avec curiosité. L’homme qui ne devait guère avoir plus de vingt-cinq ans, était beau, indéniablement, mais sa compagne valait le détour, pensa Hubert qui avait toujours eu un faible pour les vraies rousses. Or celle-ci !…

Phoebe fit les présentations :

— Ma voisine, Maguy Gonthier…

Elle prononça son nom d’un petit ton sec, visiblement insensible au charme de cette voluptueuse jeune femme, à la peau laiteuse parsemée de taches de rousseur, aux cheveux couleur de miel d’acacia.

— … Et son mari, Jean-Loup.

Sa voix s’adoucit, son regard se fit langoureux. Le dénommé Jean-Loup lui sourit.

— Ah ! reprit-elle sans complexe, voilà une grande homme, beau, parfaite !

Le sourire de Jean-Loup s’élargit, devint franchement béat. Sa femme, en revanche, se raidit et ses yeux vert pâle virèrent au gris sous l’emprise de la colère.

— Ne vous donnez pas la peine de le lui dire, madame, il ne le sait que trop !

Hubert réprima un sourire, tandis que Forestier donnait libre cours à son hilarité.

Maguy Gonthier leur adressa un clin d’œil complice.

— La balle est dans votre camp ! lui murmura Forestier en s’asseyant sur le sable à côté d’elle.

Il n’obtint que deux grognements significatifs : Artie et Shaw, les fox-terriers, gardaient leur maîtresse avec un singulier instinct de propriétaires.

Hubert, diplomate, s’installa auprès de Phoebe.

— Et votre roman ? Avez-vous écrit quelques pages depuis hier ? demanda-t-il innocemment.

Phoebe se détendit. Parler de ses livres était son sujet favori.

— Devinez ! la serrure de ma mallette, bloquée ! Argente a appelé une serrurier. Il est venu il y a une heure.

— Ah ! tant mieux. Alors ?

— Alors, j’écris ce soir seulement. Maintenant je reste sur la plage, au soleil, avec mes amis Maguy et Jean-Loup.

Hubert, de soulagement, toussota. Phoebe croyant qu’il se sentait exclu, rectifia :

— Et vous deux, sûr !

— Si nous allions dîner à Porto-Vecchio ce soir ? Je connais un très bon restaurant, le Balladin, proposa Jean-Loup.

— Excellente idée, approuva Hubert.

Phoebe regarda longuement le jeune homme.

— C’est okay pour moi, mais j’offre le verre avant.

— Promettez-nous de ne toucher à votre roman que demain ! dit Hubert tout sourire.

Phoebe acquiesça et Forestier chantonna :

— Demain est un autre jour !

*
* *

Bastia, samedi 10 septembre, dans l’après-midi.

 

Nicolas Vlassov et Egor Rijkev n’ayant qu’un bagage à main chacun, et un sac bourré d’appareils photo et de divers appareils d’écoute miniaturisés, sortirent de l’aéroport sans encombre, et se dirigèrent vers la file des taxis en attente. Il n’y avait que peu de monde à cette heure-là. Munis d’un extrait de journal représentant miss Mac Kintosh, ils entreprirent de questionner tous les chauffeurs.

Sans résultat. Aucun d’eux ne la reconnut, mais leur curiosité fut éveillée.

— Pourquoi la cherchez-vous ? demanda l’un d’eux, soupçonneux.

— Nous sommes journalistes de Paris-Match, et avons appris que cette romancière américaine célèbre avait débarqué hier à Bastia par l’avion de 18 h 05. Nous aimerions avoir une interview avec elle.

— Vous comprenez, ajouta Nicolas avec un sourire de connivence, cela, coûte moins cher au journal de nous envoyer en Corse plutôt que nous allions l’interviewer à Los Angeles.

— Moi, à 18 h, je ne suis plus là de toute façon, répliqua un des Corses.

— Moi non plus, il n’y a guère que Pierre-Toussaint qui prenne encore des passagers… C’est l’arrière-saison, maintenant.

Nicolas leur coupa la parole :

— Où pourrions-nous trouver ce Pierre-Toussaint ?

— Il ne devrait pas tarder, c’est son heure.

— Bon, on vous laisse, on n’a pas que ça à faire !

Les chauffeurs se dirigèrent vers le café le plus proche, plantant là les deux voyageurs.

— Il ne nous reste plus qu’à attendre.

— À supposer que ce soit cet homme !

Un quart d’heure plus tard, un taxi vint se garer sur l’emplacement réservé. Un homme jeune en sortit.

Egor se précipita vers lui et lui réexpliqua avec force détails, la raison qui les amenait en Corse. Puis lui montra le photo de Phoebe.

— Pas de doute, c’est elle, affirma Pierre-Toussaint, c’est une dame bien gentille.

— Oui, n’est-ce pas ? Elle a bonne réputation auprès de la presse.

— Elle soigne son image de marque, renchérit Nicolas.

— En tout cas, vous n’êtes pas arrivés ! Vous avez encore deux bonnes heures de route, pour gagner la villa.

— Nous ne connaissons pas son adresse exacte, précisa Egor.

— Elle est chez Zia Argente, à Pinarello, tout le monde connaît.

Les deux soi-disant journalistes le remercièrent, le sourire aux lèvres.

— Pourriez-vous nous indiquer un hôtel à Pinarello ? Nous nous y installerions en attendant d’obtenir un rendez-vous avec elle.

Pierre-Toussaint réfléchit et conseilla l’hôtel de Calarossa.

— C’est à égale distance de Pinarello et de Porto-Vecchio. Très joli, avec une plage privée. L’été, une clientèle de choix. Enfin, ce n’est pas ce qui vous intéresse pour l’instant !

Il les salua et s’en fut, à son tour, au café.

Egor Rijkev compulsa son carnet d’adresses.

— Tu connais quelqu’un à Bastia ? s’étonna Vlassov.

— Nous avons des accointances partout, et c’est fort utile en des circonstances comme celle-ci. En moins de deux heures, nous aurons un véhicule, des armes, tout le matériel nécessaire à notre mission.

Vlassov réprima un frisson.

— Mais il s’agit seulement de récupérer…

— Laisse-moi faire, veux-tu ! riposta Egor d’un ton sans réplique.

*
* *

Pinarello, samedi 10 septembre, début de soirée.

 

Le petit groupe remontait de la plage en papotant, Phoebe en tête, accompagnée de Jean-Loup, Hubert portant le sac de la belle Maguy, Forestier plus rouge qu’un homard, fermant la marche, lançant des galets à ses nouveaux amis, Artie et Shaw, les deux fox-terriers.

Sur la terrasse, Argente les attendait, raide, mince, dans sa sempiternelle robe noire. Elle les observait en silence.

— Bonsoir, Zia Argente, dirent Maguy et Jean-Loup.

— Bonsoir, petits.

Phoebe lui passa un bras autour des épaules.

— Je te présente nos nouveaux voisins : Hubert Bonisseur de la Bath et Jo Forestier.

— Madame, mes hommages.

Argente esquissa un signe de tête, puis leur tourna le dos et partit en se signant et murmurant :

— E passato.

— Quelque chose ne va pas ? s’enquit Forestier.

— Elle est un peu fou-fou, mais très très gentil, assura Phoebe.

Jean-Loup prit un air mystérieux.

— Savez-vous qu’on la dit un peu sorcière ?

Les yeux de Phoebe brillèrent d’excitation.

— Tu n’es vraiment pas amusant, fit Maguy. Cette femme a, paraît-il, le don de voir la mort des gens. Je n’aime pas la surprendre à se signer.

Jean-Loup, vexé, rabroua sa femme :

— Elle fait son cirque habituel pour touristes ! N’en parlons plus et rentrons nous changer.

— Nous nous retrouvons après une bonne douche, dit Hubert.

— À tout à l’heure.

Dès qu’ils eurent regagné leur maison, Hubert interrogea Forestier du regard.

— Le couple n’a rien à voir avec l’affaire qui nous intéresse, répondit Forestier, j’en mettrais ma main au feu. Ils sont là depuis le 15 août.

— Nous avons de la chance que Phoebe n’ait pas ouvert la mallette, nous aurions été obligés de lui expliquer toute l’histoire.

— Cela va nous permettre d’opérer en douceur. Vous dînez avec eux, moi je fais l’échange.

— Pourquoi vous ? protesta Hubert.

— Parce que nous sommes sur le territoire français, ces plans sont français, et je représente le gouvernement français.

Hubert fit la grimace. Forestier reprit, très calme :

— Faites durer le dîner car j’attendrai que la vieille dame soit couchée. Elle dort au premier étage, je me suis renseigné. Sa chambre a un escalier extérieur, comme unique accès. Cela me facilitera la tâche.

— Quelque chose me chiffonne.

— Quoi ? C’est un jeu d’enfant !

— Pour nous, oui. Nous récupérons la mallette – celle des documents secrets – puis nous rentrons tranquillement chez nous.

— Vous êtes déçu ? On a dérangé le grand H.B.B. uniquement pour superviser un échange ! Faudra vous plaindre en haut lieu, mon vieux !

— Vous avez terminé ? coupa Hubert mi-figue, mi-raisin.

Forestier grogna.

— Nos adversaires aussi veulent les plans, reprit Hubert, ils s’attaqueront à miss Mac Kintosh dès qu’ils auront découvert où elle est.

— S’ils la découvrent.

— Il me faut donc la convaincre de repartir aux U.S.A. où nous la protégerons le temps que vous arrêtiez votre réseau.

— Faites-lui envoyer un télégramme lui annonçant que sa grand-mère est morte ! Débrouillez-vous, ça, c’est la partie américaine de l’affaire. Mais cette femme ne doit rien savoir de ce qui se trame. On ne mêle pas les civils à nos histoires d’espionnage.

— Quand on peut l’éviter, non. Là-dessus, nous sommes d’accord. Mais j’ai un plan plus intéressant.

— Je suis ouvert à toute proposition.

— Nous restons ici après l’échange, le temps nécessaire pour que l’adversaire fasse surface et nous l’épinglons.

— Possible, admit Forestier. Demain matin, on bigophone au Pacha et on lui en parle, d’accord ?

— D’accord.

— Phoebe Mac Kintosh sert de chèvre, en quelque sorte. Qu’en pense votre général ?

— Je le lui demanderai demain matin.
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Egor Rijkev allongé en slip sur le lit de sa chambre d’hôtel, vérifiait les deux armes que lui avait fournies son contact corse. Deux discrets pistolets de fabrication russe, des Tulzi Korovin n’excédant pas cinq cents grammes.

Il se demandait, depuis la veille, quel rôle jouait la romancière américaine dans cette histoire de fou. Bien sûr, la thèse du quiproquo était à première vue la plus crédible. Mais il restait une autre possibilité qui, celle-là, changeait tout.

Deux coups frappés à la porte, suivis d’un troisième, lui annoncèrent l’arrivée de Nicolas. Il se leva pour lui ouvrir.

Nicolas Vlassov s’était douché, puis changé. Prêt pour la suite du programme.

Son regard se posa sur le lit où reposaient les deux armes, puis revint, assombri, sur son compagnon.

— Je n’aime guère…

Il ne put finir sa phrase. Il resta là, immobile, la gorge serrée par une sourde appréhension, détaillant le corps dénudé d’Egor Rijkev.

Ses membres étaient couverts de griffures.

— Que t’est-il arrivé ? balbutia-t-il.

— Rien.

— Mais si, tu n’avais pas ça, hier matin.

— Ça quoi ? laissa tomber froidement Egor.

Nicolas sentait qu’il eût été plus prudent d’arrêter la discussion, mais une force obscure le poussait à savoir.

— Ces griffures ! Ce n’est pas bien joli, ça suinte…

— J’ai mis de l’alcool. Ne t’en occupe pas !

— On dirait des griffures de chat…

— Je suis tombé dans un buisson de pyracanthas. C’est tout.

Egor, sur ces mots, le planta là, prenant ses vêtements sur une chaise pour aller s’habiller dans la salle de bains.

Nicolas ne crut pas un instant à l’histoire des pyracanthas. Ce n’était pas une plante qui poussait librement le long des trottoirs parisiens… Il pensa à Marie, à ses chats.

Marie était une petite idiote, mais ces années passées auprès d’elle représentaient beaucoup plus qu’un douteux coup de foudre pour Nicolas, un homme d’habitudes. S’il agissait parfois avec une certaine cruauté, il ne pouvait concevoir qu’on lui fît du mal physiquement.

Soudain, il se rendit compte qu’il ne supportait pas la violence physique. Ce fut une découverte brutale. Lui qui s’était imaginé dur, insensible, réalisait que la vue du cadavre mutilé de Rostopovitch avait révélé cette faiblesse cachée.

Les pistolets, sur le lit, lui firent horreur. Et la pensée de Marie, tuée peut-être par Egor, le bouleversa. Il se représenta la scène, les chats attaquant pour défendre leur maîtresse…

— Tu es pâle comme un mort ! railla Egor en revenant dans la chambre.

— Je crois que je vais téléphoner à Marie, j’en ai besoin…

— Je te conseille d’oublier cette idée.

— Mais…

— Sa ligne est sur écoute.

Egor jouait négligemment avec une des armes. Il leva les yeux, fixant son compagnon avec une haine non dissimulée. Cela dura quelques secondes, puis il abaissa son regard, sourit discrètement et, sans prévenir, lui lança l’arme.

Par réflexe, Nicolas l’attrapa au vol.

Egor éclata d’un rire moqueur.

— Je voulais voir si tu savais tenir un pistolet. Je suis rassuré. C’est drôle, j’ai cru pendant un temps que tu étais un lâche… Excuse-moi, camarade.

Nicolas Vlassov déglutit.

— Bien, reprit Egor, parlons de cette Mac Kintosh. J’ai une thèse intéressante à te soumettre. Tu me donneras ton avis. Imaginons que cette femme soit un agent de la C.I.A. de mèche avec la D.S.T… Elle fait tomber Marie, récupère discrètement la mallette, lui refile la sienne. Le tour est joué.

— Ça serait terrible pour nous…

— Terrible pour toi, rectifia Egor. Tu conçois la suite aisément : elle donne la mallette à la D.S.T., part en Corse…

— Pourquoi ?

— Pourquoi quoi ?

— Pourquoi la Corse ? C’est stupide. Elle aurait dû retourner dans son pays, ou rester à Paris afin de terminer son contrat pour la DST.

Une lueur d’intérêt brilla au fond des yeux d’Egor Rijkev.

— Pas mal raisonné !

Nicolas reprit de l’assurance.

— Et puis tu oublies sa célébrité, le fait qu’elle soit une amie du Président des États-Unis. Moi je te dis que si tu touches à un de ses cheveux, tu auras toute la C.I.A. sur le dos ! Je ne vois guère d’endroit où tu pourras te cacher !

— C’est aussi la thèse de « X ». Opérer en douceur, tel est son ordre.

Nicolas soupesa l’arme qu’il avait en main.

— Espérons que nous pourrons respecter la consigne.

*
* *

Pinarello, 10 septembre, nuit du samedi au dimanche.

 

Jo Forestier se tenait à l’extrémité de la terrasse, cachant sa silhouette massive derrière un énorme figuier de Barbarie en pot. La nuit était tombée. Le vent de terre se levait, soufflant vers la mer et rafraîchissant l’atmosphère.

Jo, immobile, ses jumelles à infrarouge pointées vers la maison de Zia Argente, attendait. Il l’avait vu monter dans sa chambre trois quarts d’heure plus tôt. Elle avait éteint presque aussitôt. Rien, depuis, ne laissait supposer qu’elle puisse se relever.

La nuit était sombre, malgré la lune. Tous ces grands pins en bordure de plage et ces arbres jouxtant les maisons allongeaient leurs ombres protectrices, couvrant le hameau d’un manteau d’obscurité.

Forestier se déplaça avec sa rapidité et son agilité coutumières. Il regagna sa chambre où, par mesure de sécurité, il prit sous son matelas, son revolver, un Manurhin 357 Magnum, dont il ne se départissait que rarement.

A priori, il n’en aurait pas l’usage. Mais sa longue expérience lui avait appris à se méfier des a priori.

Il enfila un pull à col roulé noir, plus chaud que son polo – depuis qu’un éternuement avait failli lui coûter la vie, il devenait précautionneux –, se saisit de la mallette Vuitton de Phoebe Mac Kintosh et sortit à pas de loup.

Le parcours n’était pas difficile : un petit muret de pierres sèches à escalader pour se retrouver dans le jardinet voisin, monter les quelques marches de la terrasse et ausculter les deux portes-fenêtres de la maison.

En moins d’une minute, il força celle du salon, la fit glisser le plus lentement possible, sans bruit, et se faufila à l’intérieur, la repoussant avec autant de précaution, mais sans toutefois l’enclencher.

Il alluma sa lampe-stylo et entreprit de visiter succinctement toutes les pièces, supposant que l’Américaine gardait son attaché-case dans sa chambre.

Il n’eut pas à chercher bien longtemps. La première porte s’avéra la bonne.

Un jeu d’enfant, vraiment.

Sur le bureau, bien en évidence, une mallette Vuitton, en tous points semblable à celle qu’il tenait.

Il n’en crut pas ses yeux.

Il procéda à l’échange, puis ne pouvant contenir sa curiosité, il s’assit sur le lit et ouvrit le précieux attaché-case.

Il en sortit des papiers qu’il lut attentivement, baladant sa lampe-stylo au-travers des pages. Proprement incroyable !

Lorsque le Pacha verrait ça, il n’en reviendrait pas lui non plus. Forestier buvait du petit lait…

Clac !

Le bruit retentit dans le silence de la nuit. Tous les sens en éveil, Forestier écouta.

Plus rien.

Il éteignit sa lampe, referma soigneusement l’attaché-case et le posa au sol, à ses pieds, près du lit. Puis il se releva.

Très lentement.

*
* *

Pinarello, nuit du samedi au dimanche.

 

Egor Rijkev arrêta sa camionnette à l’entrée du hameau, dans les roseaux, sous un panneau « Propriété privée ». Les deux hommes descendirent, non sans difficulté, mais Nicolas dut reconnaître que leur véhicule était pratiquement invisible de la route.

Ils avancèrent sur le sentier de terre qui desservait la dizaine de maisons, disséminées çà et là. Un silence pesant régnait, rendant l’obscurité encore plus inquiétante.

Nicolas tenta de se rassurer :

— Il n’y a personne. Aucune lumière, aucune voiture… Nous n’aurons pas de difficultés.

— Tant mieux. Si les deux femmes sont parties, cela facilitera le travail. Mais nous avons intérêt à agir vite avant leur retour.

En regardant les noms des propriétaires sur les boîtes aux lettres, ils finirent par trouver la maison qu’ils cherchaient. Egor posa son sac à dos sur les dalles grises, devant la porte de noyer, et en sortit ce qu’il lui fallait pour forcer la serrure.

Avant de pénétrer plus avant, ils tinrent un petit conciliabule.

— Tu ne prends aucune initiative, compris ? intima à voix basse le Soviétique.

— Je n’en vois pas la nécessité.

— Je poserai quelques mouchards pendant que nous visiterons la maison, pour le cas où nous ressortirions bredouilles. Nous saurions alors pourquoi. Ultérieurement.

— Tu es un « pro ».

— Un débutant saurait ça ! ricana Egor avec mépris.

Nicolas hocha la tête. Une idée germait dans son cerveau. En fait, Egor Rijkev et donc les Soviétiques avaient une occasion rêvée de s’approprier les plans sans bourse délier. Pourquoi l’avoir emmené dans cette équipée ? Sinon pour qu’il identifie formellement les documents.

Mais après ?

Il frissonna. Depuis qu’il avait vu les éraflures sur le corps de son compagnon, l’angoisse le tenaillait. La crainte de la mort de Marie devenait lancinante. Il revit, en un éclair, la furtive lueur de haine dans le regard du Soviétique et sut, dès lors, qu’il serait – lui, Nicolas – la prochaine victime…

— Tu viens ?

Egor avait réussi à ouvrir la porte. Sans bruit.

Nicolas le suivit dans l’obscurité du couloir, tenant le faisceau le la lampe de poche pointé vers le sol et portant le sac à dos. Ils visitèrent la cuisine, une chambre visiblement inoccupée, puis s’aventurèrent dans le salon.

Egor marqua un temps d’arrêt.

Sur une console, étaient disposés le téléphone, un carnet d’adresses, une fort belle lampe de Chine et un bloc-notes doté de son crayon en argent.

Le Soviétique posa avec dextérité un mouchard à l’intérieur de la lampe, mais sa manche effleura le stylo qui roula à terre.

Clac !

Le bruit parut assourdissant dans le silence de la nuit. Egor et Nicolas se pétrifièrent sur place. Ils ne bougeaient plus, retenant leur respiration, leurs cœurs battant la chamade…

Et soudain ils perçurent un frôlement qui venait d’une pièce attenante au salon…

Sans aucun doute, la chambre de Phoebe Mac Kintosh.

*
* *

Pinarello, nuit du samedi au dimanche.

 

Argente était montée dans sa chambre assez tôt dans la soirée, presque tout de suite après que Phoebe et ses invités soient partis dîner.

Elle était encore bouleversée par l’ombre de la mort qu’elle avait vu planer sur l’un d’eux. Non que la mort l’épouvantât – aucun Corse n’en avait peur – mais Argente avait été troublée par le choix des Parques.

Elle marchait de long en large, dans la pièce monacale. Son corps élancé et svelte, moulé dans la longue robe noire semblait glisser sur le parquet poli par les ans. Ses doigts égrenaient un chapelet. Elle n’avait aucun pouvoir, contrairement à ce que pensaient les gens du village, elle ne pouvait que prier pour l’acceptation de cette âme au Paradis.

Peu à peu, elle s’apaisa. La nuit était tombée, elle voyait par la fenêtre les étoiles scintiller. Les soirs de pleine ou de nouvelle lune surtout la charmaient. Elle aimait profiter de cette pâle clarté pour jouir de la nature, y prenant plaisir jusqu’à passer la nuit dehors.

La vieille femme ouvrit sa petite fenêtre, cachée dans l’angle d’un pignon, au-dessus de la porte d’entrée. Celle-ci ne donnait pas sur la mer, mais Argente s’en moquait : elle était une fille des hautes-terres et la vue sur les prés marécageux qui entouraient le hameau la satisfaisait pleinement.

Elle perçut, dans le lointain, le bruit d’une voiture. Curieusement, le ronronnement ne décrut pas mais s’arrêta brusquement.

Argente songea à quelques braconniers. Elle s’accota à l’embrasure de la croisée, respirant le parfum des lavandes poussant au pied de la maison.

Consultant la minuscule montre ancienne attachée par un ruban de satin noir à son poignet, elle vit qu’il était onze heures. Son instinct la poussait à sortir se promener dans la campagne, à ramasser des bogues de châtaigner pour le cochon du cousin Miniconi, à cueillir des gousses de caroubier… Mais sa conscience lui commandait d’attendre le retour de Phoebe.

Un crissement de pas dans le sentier l’alerta.

Ses yeux scrutaient l’obscurité, en mesuraient toute la profondeur. Elle crut au murmure du vent dans les arbres, au ressac des vagues contre les rochers. Mais les pas se précisaient.

Un geai cria dans les pins.

Argente recula dans l’ombre de la croisée. Ainsi de noir vêtue, avec sa chevelure d’ébène, ses yeux sombres, nul ne pouvait la voir.

Elle, en revanche, les repéra.

Ils étaient deux. Un, exceptionnellement grand, l’autre plus ramassé. Mais d’instinct, elle sut que le malheur arrivait avec eux.

Ils s’approchèrent, après avoir lu son nom sur la boîte aux lettres, et se tinrent presque sous sa fenêtre, à converser à voix basse. Elle ne comprit pas ce qu’ils disaient, leurs voix lui parvenaient en un murmure confus.

Puis elle entendit distinctement :

— Tu viens ?

Et les deux hommes disparurent à l’intérieur de la maison.

Un voile noir tomba devant les yeux d’Argente. Comme une marionnette, elle se signa, marmonnant :

— E passato.

Cela ne dura que quelques secondes, puis la vieille femme se ressaisit. Elle se dirigea vers le vieux placard d’angle, y prit son lupara, un antique fusil aux canons raccourcis et se faufila hors de sa chambre, glissant le long des marches de l’escalier, sans un bruit, jusqu’à la porte-fenêtre du salon.

Elle fut surprise de la trouver entrouverte, mais sans perdre de temps à se poser d’inutiles questions, elle l’ouvrit en grand.

D’une main, elle appuya sur le commutateur, de l’autre elle pointa son redoutable fusil sur les deux hommes pétrifiés.
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Phoebe Mac Kintosh sortit du restaurant au bras de Jean-Loup. Elle s’appuyait légèrement sur lui et le jeune homme semblait apprécier.

Ils partirent devant, seuls, laissant derrière eux le reste de la troupe. À vrai dire, tout le dîner s’était déroulé ainsi. D’un côté, Maguy et Hubert dont ils saisissaient par intermittence les rires, la conversation. Et puis eux, eux seuls. Tout seuls, au milieu du restaurant.

Jean-Loup avait oublié sa femme, leurs incessantes querelles, ses efforts désespérés pour lui échapper. Il était un être neuf né à la vie ce matin-là, en remontant de la plage avec ses chiens, sur le sentier bordé de lauriers-roses.

Artie et Shaw restaient perplexes. Ils sentaient que la situation leur échappait. Aussi trottinaient-ils de Jean-Loup à leur maîtresse sans bien savoir quel parti prendre. Eure un chien n’est pas chose aisée… Dès qu’ils ont des problèmes, les humains restent entre eux, se serrent les coudes, et vous oublient.

Les deux chiens jappèrent discrètement pour se rappeler au bon souvenir de Maguy, mais celle-ci, écumant de rage contenue, leur intima de se taire.

Dépité, Artie, suivi de son fidèle Shaw, se précipita ventre à terre vers Jean-Loup et Phoebe. Ces deux-là semblaient calmes. À vrai dire un peu dans les nuages, perdus dans leurs pensées.

Les chiens se regardèrent puis, d’un commun accord, essayèrent les gémissements – ceux du genre : personne ne nous aime.

Le résultat dépassa leurs espérances.

Phoebe se pencha vers eux.

— Chéris chiens, sweeties, qu’est-ce qu’il se passe avec vous ?

Elle prit Artie dans ses bras.

Jean-Loup attrapa Shaw et le tint serré contre sa poitrine.

— Ils sentent que nous sommes heureux, murmura-t-il.

— Les chiens sont des merveilleuses petites choses, n’est-ce pas ?

Si Artie et Shaw avaient pu ronronner… Enfin, personne n’est parfait.

— Éclipsons-nous…, suggéra Jean-Loup.

Phoebe battit des cils.

Ils pressèrent le pas, montèrent en voiture, suivis des chiens qui, pour rien au monde, n’auraient donné leur place. Quand Maguy Gonthier vit sa golf GTI quitter le parking, ce fut le coup de grâce.

— Ah, non ! c’est trop fort ! gémit-elle.

— Je crains que nous ne soyons dépassés par les événements, compatit Hubert.

Maguy secoua sa crinière rousse et trépigna.

— Mon mari me rend folle ! Il ne m’aime pas…

— Plus…, rectifia Hubert.

— Cela revient au même ! pesta la jeune femme. Il ne vit que pour ses petits plaisirs. C’est un égoïste, un égotiste, pire, un nombriliste !

— Nombriliste ? Est-ce une nouvelle race ? demanda poliment Hubert qui s’amusait énormément.

— Ceux qui se contemplent le nombril à longueur de journée, vous connaissez ? insista Maguy Gonthier qui n’avait pas goûté l’ironie.

— Je n’en connais pas personnellement. Désolé.

— Vous vous moquez de moi ! se plaignit-elle, au bord des larmes.

— Je ne me permettrais pas, mon cœur. Vous êtes si jolie… La colère vous sied à ravir !

Il la prit doucement dans ses bras et, instinctivement, la jeune femme s’y lova, cherchant un réconfort. Hubert essuya la grosse larme de rage qui coulait le long de sa joue, puis leurs lèvres se cherchèrent, ils s’embrassèrent longuement.

— Heureusement, vous êtes là…, murmura-t-elle.

— Une chance !

Maguy noua ses bras autour du cou d’Hubert.

— Aveuglée par la colère comme je l’étais, je n’ai pas tout de suite ressenti votre charme… Mais vous-êtes un être merveilleux, Hubert Bonisseur de la Bath.

Hubert était bien de cet avis. Il caressa délicatement la jeune femme qui s’embrasa comme un fétu de paille. Ah ! ces rousses…

— Oubliez votre mari, vous ne pouvez plus rien pour lui…

Encore un qui pourra me dire merci, songea Hubert qui était pour la paix des ménages.

Maguy se dégagea, prit la main de son compagnon et suggéra :

— Partons !

Puis, mue par une subite inspiration, elle le regarda avec passion et s’écria :

— Demain, je demande le divorce !

*
* *

Forestier se tenait debout, rigoureusement immobile, derrière la porte entrouverte de la chambre de Phoebe Mac Kintosh. Le plus doucement possible, sans geste inconsidéré, il entreprenait de sortir son Manurhin 357, lorsque la lumière s’alluma brusquement dans le salon.

Une voix de femme cria sur un ton péremptoire :

— On ne bouge plus ! Les mains en l’air, ou je tire !

Forestier risqua deux pas en avant. Par l’entrebâillement de la porte, il vit Zia Argente, un lupara à la main menacer deux individus visiblement terrifiés. Avec raison d’ailleurs : ce genre de joujou, à canons raccourcis, vous plombe tout ce qui bouge sur un sacré rayon ! Ils n’avaient aucune chance de s’en sortir.

Forestier étouffa un sifflement admiratif devant cette vieille femme. Quel foutu tempérament !

Le plus grand des deux hommes balbutia :

— Madame, c’est une terrible méprise. Nous nous sommes trompés de maison !

— C’est épouvantable ! renchérit l’autre.

Ben voyons ! pensa Forestier qui regarda attentivement celui qui avait parlé le premier : grand, les yeux gris enfoncés sous d’épais sourcils, les cheveux blonds… mais courts… Vlassov ! Eh bien ! les loustics étaient arrivés par l’express !

Argente éclata de rire, surprenant tout le monde.

— La porte d’entrée était fermée à clé. Je la ferme tous les soirs vers neuf heures…

— Mais…

— Vous n’êtes que des pinzuti ! Lança-t-elle méprisante.

Les deux hommes se regardèrent, interloqués. Egor Rijkev douta un instant du sérieux de la formation qu’il avait reçue à Moscou. Aurait-on oublié de lui apprendre le sens de ce mot ? Il n’en trouvait pas trace dans sa mémoire…

Il tenta un geste conciliant.

Argente arma les chiens. Cela fit un bruit effrayant. Nicolas se mit à transpirer à grosses gouttes.

— D’accord, je ne bouge plus, dit Egor précipitamment. Nous ferons tout ce que vous voudrez.

Son cerveau avait beau fonctionner à la vitesse d’un ordinateur, il ne voyait comment se sortir sans dommage de ce mauvais pas.

— Nous ne sommes pas des voleurs ! assura-t-il encore.

« Ces Corses sont si susceptibles ! la prendre par la gentillesse », songeait Nicolas.

— Madame, nous vous présentons nos excuses. Nous sommes désolés.

Argente les tenait toujours en joue sans dire un mot. Elle ressentit à nouveau cette impression angoissante dont elle savait que c’était une prémonition du malheur. Il n’y avait jamais rien eu à voler ici. Donc, ces hommes en voulaient à Phoebe… Que dirait Max s’il arrivait quoi que ce soit à cette femme ?

Son silence persistant affolait maintenant Nicolas et Egor.

— Qu’allez-vous faire de nous ? insistèrent-ils.

Argente les foudroya du regard.

— Je crois que je vais vous tuer…

*
* *

Jean-Loup Gonthier arrêta sa voiture et resta un instant songeur.

— Je ne sais pas ce qui m’arrive.

— À moi aussi, rectifia Phoebe d’une voix douce.

— Je n’ai jamais été aussi heureux de ma vie.

— Darling !

— Phoebe, j’ai peur, peur d’être trop jeune pour vous…

— Chut !

Ils s’étreignirent avec passion, couvés du regard par Artie et Shaw.

Les phares d’une 205 Peugeot derrière eux troubla leur intimité. Les amoureux se ressaisirent.

— C’est ma femme et l’Américain… Et merde !

— Oh God ! j’avais oublié ceux-là…

Phoebe arrangea sa coiffure et descendit de voiture le plus naturellement du monde.

— Hello ! Hubert, Maguy… Quel délicieuse soirée, n’est-ce pas ? C’était formidable, vraiment.

Maguy serra furtivement la main d’Hubert.

— Vous pourrez raconter ça dans votre prochain roman, chère Phoebe, ironisa-t-elle.

— Oui, sans doute… c’est une idée vraiment bonne.

— Je vois que mes chiens vous ont adoptée.

— Oh ! Artichoke. C’est un curieux nom pour un chien, non ?

Maguy éclata de rire. Tout ressentiment envolé. Cette Américaine était franchement comique !

— Ce n’est pas Artichaut… L’un s’appelle Artie et l’autre Shaw. Comme Bernard Shaw. Saisi ?

— Oh ! je comprends.

Phoebe siffla les chiens.

— Maintenant, je sais vos noms corrects.

Elle rayonnait de gentillesse et de bonheur.

Absolument désarmante.

— Je propose champagne pour tous, c’est d’accord ?

Maguy décida de faire contre mauvaise fortune bon cœur. Et puis, n’avait-elle pas décidé de divorcer ?

— Avec grand plaisir, n’est-ce pas, Jean-Loup ?

Ce dernier n’y comprenait plus rien. Sa femme était décidément incohérente.

Hubert, pour sa part, souhaitait que Forestier ait eu le temps d’opérer.

Phoebe battit le rappel :

— Hubert, vous venez, ne restez pas là dans les nuages. Artie, Shaw. Come, boys !

Elle pénétra dans la maison tel un ouragan, précédée des deux fox jappant et bondissant.

*
* *

Forestier frémit en entendant la dernière phrase de Zia Argente, sûr qu’elle mettrait sa menace à exécution dans la minute qui suivrait. Aussi donna-t-il un coup de pied à l’attaché-case posé par terre pour qu’il disparaisse sous le lit.

Puis il ouvrit en grand la porte de la chambre en recommandant son âme à Dieu. Cette femme était bien capable de le truffer de plomb lui aussi, avant qu’il n’ait fini sa phrase.

— Argente, si j’étais vous…

Le reste se perdit dans un tohu-bohu indescriptible.

Les fox, d’un bond, atterrirent au milieu du salon. Leur instinct joua aussitôt, ils se répartirent le travail.

Artie fonça sur Nicolas et Egor, mordant cruellement au hasard tout ce qui lui tombait sous la dent.

Shaw, entraîné par son élan, s’avisa un peu tard que sa cible n’était autre que la vieille dame qui lui donnait des gâteries. Il freina des quatre fers et repartit à l’attaque, ses pattes glissant sur le carrelage, des grognements féroces plein la gueule.

Phoebe hurlait :

— Argente ! pose le fusil, tu es fou, ou quoi ?

Forestier s’égosillait :

— Personne ne bouge, ou je tire !

Shaw avait enfin rejoint son copain et s’acharnait férocement sur les mollets de Nicolas qui hurlait. Artie, quant à lui, s’efforçait d’atteindre la gorge d’Egor, suivant une coutume ancestrale.

— Arrêtez ces chiens ! hurla Egor en sortant son pistolet.

Il tira un coup. Au hasard.

Forestier, en position de tir, riposta.

Hubert déboula, renversant sur son passage un Jean-Loup atterré, dont la tête heurta un coin de meuble.

Argente, de terreur, lâcha son vieux fusil et se précipita sous les balles pour protéger Phoebe. Elles s’aplatirent au sol. Phoebe hoquetant :

— La police ! vite… Police !

Hubert rebondit sur le sol en pivotant, ses jambes repliées se détendirent d’un coup et il faucha Rijkev d’un impeccable ciseau. Ce dernier lâcha son arme pour amortir sa chute. Hubert s’en empara aussitôt.

Les trois femmes hurlaient. Les chiens, au meilleur de leur forme, s’acharnèrent sur Egor toujours à terre, avec des aboiements de triomphe.

Nicolas tenta une sortie. Hubert tira. Un coup. Il crut avoir touché sa cible, mais Vlassov, bousculant les femmes, se rua hors de la maison.

Hubert fonça à sa suite comme un déchaîné. Jean-Loup qui se redressait péniblement roula au tapis pour la seconde fois. Forestier vint l’aider à se relever, réprimant un fou rire.

Mais Artie et Shaw, déçus d’avoir gagné si vite, se désintéressaient de leur proie. Rijkev, cruellement mordu, dans un instinct de survie plus fort que sa souffrance, se releva d’un bond et, profitant de l’attention détournée de Forestier, fonça droit devant lui, dans la chambre de miss Mac Kintosh dont il claqua la porte, et tourna la clé. Avant de disparaître par la porte-fenêtre, il vit le bureau.

La mallette Vuitton était là… Sous ses yeux !

Forestier enfonçait la porte.

Rijkev attrapa au vol l’attaché-case et s’enfuit.

La porte vola en éclats.

*
* *

Phoebe Mac Kintosh s’était évanouie dans les bras de Jean-Loup qui la transporta amoureusement sur le canapé tandis qu’Argente courait chercher du vinaigre.

— Et un whisky bien tassé pour moi ! lui cria Maguy.

Cette dernière regardait autour d’elle avec effarement. Les meubles renversés, des objets brisés, une porte défoncée, tel était le bilan du cyclone qui venait de s’abattre sur cette maison. Maguy se laissa tomber dans le premier fauteuil venu, puisque malheureusement le canapé était occupé par le corps inanimé de miss Mac Kintosh. Elle essaya de se remémorer qui avait attaqué qui… Mais tout s’embrouillait dans sa tête. La mêlée était déjà générale lorsqu’elle était entrée dans le salon. La présence de deux inconnus était la seule chose qu’elle eut remarqué.

On se serait cru à O.K. Corral ! pensa-t-elle.

Elle émit un gloussement.

Jean-Loup la fustigea du regard. Un genou à terre, il tapotait les mains de Phoebe. Argente ne fut guère plus aimable quand elle revint avec la bouteille de scotch et un verre qu’elle posa sans ménagements devant la jeune femme.

— Ces sauvages, qu’ont-ils fait à la petite ! dit-elle en appliquant un tampon imbibé de vinaigre sous le nez de Phoebe.

Maguy ne sut pas si les sauvages désignaient les intrus, ou Hubert et Forestier qui avaient disparu dans la nature à leur poursuite.

Après s’être servie généreusement, Maguy but son verre d’un trait. L’effet fut immédiat, elle se sentit mieux.

— Je vous imiterais volontiers, dit Hubert qui venait de surgir.

Puis, avisant le corps de Phoebe sur le canapé :

— Mon Dieu, qu’a-t-elle ?

— Évanouie ! gémit Jean-Loup.

— Ah ! tant mieux…, répondit Hubert soulagé.

Ce commentaire ne fut ni du goût d’Argente, dont les yeux lancèrent de dangereux éclairs, ni de celui de Jean-Loup, habité d’un ressentiment profond mais explicable par la bosse qui grossissait à vue d’œil sur sa tempe.

Maguy tendit son verre à Hubert avec un clin d’œil complice. Artie et Shaw, très contents d’eux, remuaient la queue.

— Épatants, ces fox ! complimenta Hubert.

— Vous êtes bredouille, constata Maguy.

— Mon oiseau s’est envolé dans la nuit…

Je n’ai pu le retrouver. J’espère que Forestier aura été plus chanceux avec le sien… Au fait, comment s’est-il enfui ?

Maguy baissa la voix :

— Forestier aidait mon mari à se relever. Vous l’aviez un tantinet bousculé… enfin, passons. Le type s’est débarrassé des chiens et s’est sauvé par là…

Elle désigna la chambre contiguë au salon.

— … Il s’y est enfermé.

Hubert remarqua la porte défoncée.

— Oh, je vois !

— Oui. C’était spectaculaire… Je n’avais vu ça qu’au cinéma.

Elle sourit :

— Mais ça n’a servi à rien, le type avait filé par la porte-fenêtre, poursuivit-elle.

— C’est idiot ! fulmina Hubert. Il aurait dû passer par la terrasse et le coincer devant la fenêtre, au lieu de perdre son temps à défoncer une porte…

Forestier qui entrait à cet instant, rétorqua furieux :

— Je sais, je suis un con ! Mais il y avait la mallette dans la chambre, j’ai eu peur que…

Il s’arrêta, saisi, à la vue de Phoebe, inerte sur le canapé.

— Que lui est-il arrivé ?

— Évanouie ! répondirent en chœur Hubert et Maguy.

— Ah, tant mieux !

— C’est malin ! maugréa Jean-Loup. Argente fusilla Forestier du regard. Mais l’honorable Phoebe Mac Kintosh revenait à elle…

— My God ! Où suis-je…

Théâtral.

Le public se tut respectueusement. Argente remercia le ciel en silence. Jean-Loup en eut la larme à l’œil.

Phoebe porta une main languide à son front et murmura d’une voix absolument désespérée :

— Je dois être affreuse !

— Phoebe, non ! Vous êtes toujours la plus belle… Vous êtes merveilleuse ! balbutia Jean-Loup.

Maguy leva les yeux au ciel comme pour le prendre à témoin de son infortune.

— Ce qu’il ne faut pas entendre ! Elle en avala cul sec un second scotch. Forestier qui n’avait pas assisté aux amours naissantes des deux tourtereaux parut légèrement surpris :

— Vous m’en direz tant…

H.B.B., rassuré sur l’état de Phoebe se dirigea vers la chambre, faisant discrètement signe à Forestier de le suivre. Il repoussa derrière lui les morceaux de porte qui tenaient encore sur leurs gonds.

— C’est quoi cette histoire de mallette ?

Forestier se mit à quatre pattes pour tirer la Vuitton de sous le lit. Puis se redressant, rassura Hubert :

— Bon, je résume. J’entre ici. Du gâteau. Je trouve les docs dans une mallette sur le bureau, bien en évidence. Je fais l’échange, je pose le roman à la place…

— Sur le bureau ?

— C’est ça. Je m’assois sur le lit pour regarder de quoi il retourne…

— Vous ne pouviez pas faire ça chez nous ?

— Je voulais m’assurer que c’étaient les plans. Entre parenthèses, le Pacha va être content, c’est de la dynamite !

— Bon, après !

— Les mecs débarquent. Argente arrive armée d’un lupara… Vous voyez la scène ! Ils n’en menaient pas large. Vlassov, je suis sûr que c’est lui bien qu’il ait coupé ses tifs, transpirait à grosses gouttes…

— Vous ne pouvez pas abréger ?

— Si, si. Argente dit alors : « Je crois que je vais vous tuer ! » Mon sang ne fait qu’un tour – on les préfère vivants, n’est-ce pas ? – donc je m’apprête à l’empêcher de commettre l’irréparable, quand cette sinoque d’Américaine débarque avec les chiens. La suite, vous connaissez.

— Pas vraiment, dit Hubert sèchement. Dès que j’ai eu le malheur de vous tourner le dos…

— Bon, d’accord, il y a eu maldonne… J’aidais le play-boy à se relever quand le type s’est barré, droit devant lui.

— Ici. Dans cette chambre. Et il a pris les documents !

— Pas vraiment, ricana Forestier, j’avais poussé notre mallette sous le lit.

— Alors il s’est emparé de celle contenant le roman, qui était sur le bureau ? dit Hubert incrédule.

— Vous avez tout compris.

Les deux hommes éclatèrent d’un rire inextinguible.

— Et cela vous fait rire ! hurla Phoebe. Elle se tenait dans l’embrasure de la porte, en proie à une de ses célèbres colères. La vue des dégâts ne l’avait pas calmée. Bien au contraire.

— Qu’est-ce qui se passe ici ? Vous expliquez ?

— Justement, nous voulions…

Hubert ne put terminer. Le regard glacé de Phoebe s’était posé sur Forestier assis sur SON lit, avec SA mallette sur les genoux.

Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase.

— J’interdis à vous de toucher MON roman !

S’ensuivit toutes sortes d’injures en anglais (que l’auteur se refuse à traduire).

L’Américaine, écumante, se jeta sur Forestier. Lui arrachant l’attaché-case, elle se rua dans le salon, d’une main décrocha un tableau sur le mur, le projeta au sol et ouvrit un coffre-fort.

— Voilà ! Personne ne touche plus mon roman ! hurla-t-elle.

La porte du coffre-fort se referma dans un sinistre clac ! du plus mauvais augure.

Hubert Bonisseur de la Bath, malgré sa légendaire rapidité arriva une fraction de seconde trop tard…

Les documents secrets se trouvaient en lieu sûr !
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Pinarello, nuit du samedi au dimanche

 

Dans le salon, l’air était lourd d’animosité. Tous les protagonistes se regardaient en chiens de faïence. Hubert Bonisseur de la Bath se força à respirer calmement pour retrouver sa sérénité.

Il prit Phoebe par les épaules, le plus délicatement possible, ses yeux bleus débordant de charme.

— Phoebe, je dois vous expliquer…

— Ne me touchez pas !

Jean-Loup se dressa, menaçant :

— Elle vous demande de la laisser tranquille. Si j’étais vous…

— Mais vous ne l’êtes pas !

— Il s’en faut de beaucoup, ricana Forestier.

— Please, listen to me…

Lui parlant dans sa langue maternelle, Hubert lui glissa quelques phrases dans le creux de l’oreille. Au fur et à mesure, Phoebe se décrispa, devint presque amicale, puis finit par considérer Hubert avec un certain intérêt. Se tournant vers les autres, elle s’exclama en français :

— Pourquoi vous avez caché ça ? c’est plutôt formidable…

— S’il vous plaît, gardez ça pour vous, coupa Hubert.

Mais l’Américaine, surexcitée, poursuivit :

— C’est un espion ! C.I.A… Génial, non ? Cela n’eut pas l’effet escompté. Forestier s’écroula dans un fauteuil, Argente s’empara de son vieux lupara, Jean-Loup blêmit. Seule Maguy apprécia.

— Tout bonnement génial ! Ça, c’est vrai. Pour ma part, j’ai toujours trouvé Pinarello un peu trop calme, alors…

— Tu vas la fermer ! glapit son mari. Maguy avala son troisième scotch d’un air béat.

— Come on, Jean-Loup, un petit sourire. Moi, je dis c’est chouette !

Phoebe, pour accompagner ses paroles, le prit par le bras, le forçant à s’asseoir sur le canapé à côté d’elle.

— Argente, sois gentil, assis. Hubert va nous raconter.

La vieille femme obéit, posant son fusil sur ses genoux. Pour sa part, Forestier, une main sur les yeux, semblait avoir sombré dans une apathie totale.

Comme il fallait absolument récupérer ces documents et que le plus tôt serait le mieux, Hubert joua son va-tout.

— Il y va du sort de la France. Son honneur est en jeu attaqua-t-il. D’ailleurs Joseph Forestier, qui n’est autre qu’un membre de la D.S.T., vous le confirmera.

Son sens patriotique ramena Forestier à la réalité.

— Absolument !, s’écria-t-il.

— C’est quoi la D.S.T. ? demanda Maguy en proie à un début de fou rire.

L’alcool faisait effet.

— Chuttt ! intima l’Américaine.

— Une firme française est malheureusement impliquée dans la vente illicite de matériel ultra-sensible, reprit Hubert. Récemment, nous avons su qu’elle s’apprêtait, par l’intermédiaire d’un certain Vlassov, à passer à l’Est des plans confidentiels concernant la Défense Nationale.

— Alors l’Amérique, tel Zorro, est arrivée sur son grand cheval blanc, chantonna Jean-Loup.

— Ta gueule ! dit Forestier en le fixant méchamment.

Le jeune homme devint blanc comme un linge, et Argente, très digne, lança :

— Messieurs, un peu de tenue ! Il y a des dames dans l’assistance.

— C’est bien ce qui m’empêche de lui flanquer une raclée, répliqua Jean-Loup.

— Quand tu veux, mon bonhomme, se moqua Forestier.

Hubert reprit précipitamment son exposé :

— Nicolas Vlassov devait partir pour Moscou le jeudi 8 septembre à 18 heures…

— Le jour de notre arrivée ! s’esclaffa Phoebe.

Hubert lui sourit.

— Exact. Une jeune femme devait lui remettre les plans dans un attaché-case, quelques minutes avant son embarquement. Or, les hommes de Forestier prirent cette femme en chasse. Celle-ci s’enfuit. Voulant sauter dans un taxi pour leur échapper, elle tomba au milieu des bagages d’une Américaine…

Phoebe éclata de rire.

— C’était moi ! C’est une formidable histoire, non ?

— Magnifique ! approuva Maguy en se resservant subrepticement un whisky.

— Alors ? demanda Phoebe surexcitée.

— Alors, la fille s’est trompée de mallette, elle a pris la vôtre.

— Les mallettes étaient identiques ? s’enquit Jean-Loup soupçonneux.

— Deux Vuitton.

— Évidemment.

— Rien ne ressemble plus à une Vuitton… qu’une autre Vuitton ! pouffa Maguy.

Son mari la rappela à l’ordre :

— Maguy !

Forestier s’adressa à Phoebe :

— Si bien que nous nous sommes retrouvés en possession de votre roman. Par chance, Hubert ayant pris le même avion que le vôtre, savait qui vous étiez.

— J’ai aussitôt téléphoné au général Standford et grâce à Ronald Reagan nous avons eu votre adresse.

— Reagan ? Mais c’est le Président des…

— Oui.

— Vous le connaissez ? demanda Jean-Loup incrédule.

— C’est une grande amie à moi, confirma Phoebe avec simplicité, mais je crois que l’histoire, elle est pas finie.

— En effet. Vlassov aidé de ce que nous supposons être un espion soviétique voulait lui aussi récupérer les plans. Nous pensions avoir une sérieuse avance sur les deux escrocs. Mais cette nuit pendant que Forestier procédait à l’échange de mallettes, ils sont arrivés.

Le visage de Phoebe se figea.

— Pourquoi faire ça en cachette de moi ? J’aurais donné la mallette. Aucun intérêt pour moi, mais le roman, oui.

— Je sais bien, seulement ce n’était pas si simple.

Du regard H.B.B. appela Forestier à l’aide.

— Nous ne pouvons mêler des civils à nos missions. Sauf en cas d’extrême urgence.

— Comme cette nuit, ironisa Jean-Loup.

— Par malheur, le second individu s’est sauvé avec un des attachés-cases…

— Lequel ? demanda l’Américaine d’une voix glaciale.

— Le vôtre… Ce sont nos documents secrets que vous avez mis au coffre.

— Génial ! La France est sauvée ! clama Maguy en avalant la dernière goutte de son verre.

Phoebe Mac Kintosh se leva, tremblante de colère :

— J’ai rien à foutre de la France ! Espèces de « … », « … ».

— Je vous en prie, Phoebe ! dit Hubert très choqué.

— Qu’est-ce qu’elle dit ? demanda Forestier.

Hubert ne daigna pas traduire.

— C’est un drôle de qui… de quipro…

— Quiproquo ? suggéra Forestier à Maguy.

— Exactement. Merci, chéri.

Phoebe tapa du pied.

— Taisez-vous ! Je dis une chose : mon livre vaut un million de dollars, aussi vos documents secrets vous pouvez vous les mettre où je pense… Ils resteront dans le coffre-fort jusqu’à ce que mon roman revienne !

Elle reprit sa respiration.

— Vous avez compris ? Alors, dehors vous deux ! Ouste !

— Je vous conseille de lui obéir sans faire d’histoire, dit calmement Argente.

Elle se tenait, immobile, raide, dans sa longue robe noire, le lupara pointé sur Hubert et Forestier.

*
* *

Egor Rijkev avait couru jusqu’au bord de mer, mais son état ne lui permettant pas de continuer à cette cadence, il s’était tapi derrière de gros rochers. Bien lui en prit, car à peine s’y était-il caché qu’il avait vu apparaître la silhouette massive de son poursuivant.

La mer, tel un lac d’argent, clapotait doucement. La lune éclairait la longue plage de sable fin, l’homme ne pouvait donc passer inaperçu comme dans l’obscurité du hameau.

Forestier avait arpenté la crique, observé un à un les sentiers qui y conduisaient. Sans résultat. Il était resté immobile, silencieux, un long moment écoutant, les bruits de la nuit, mais il n’avait perçu que le vent dans les pins, le clapotis des vagues et le cri du geai.

De guerre lasse, il avait abandonné la partie, était remonté vers la villa de miss Mac Kintosh.

Egor resta encore une dizaine de minutes à l’abri pour s’assurer que la voie était véritablement libre, puis il se décida pour la première sente qui s’enfonçait à l’intérieur du village. Il marcha tout droit, longeant de sombres maisons délaissées par les vacanciers, traversant des jardins où l’herbe folle gênait sa progression. Pour se retrouver… à son point de départ, là où il avait débarqué avec Nicolas.

Il distingua la pancarte « Propriété privée » qui se découpait dans la nuit. Des roseaux bruissaient sous la brise de terre. Il s’aventura avec circonspection dans le pré marécageux. La camionnette ne devait pas se trouver bien loin. Cette masse sombre, là…

— Egor !

Il sursauta. Nicolas Vlassov était allongé près du véhicule.

— Que fais-tu par terre ?

— Je crains d’avoir une balle dans l’épaule. Je souffre… horriblement. Mes jambes aussi… ces morsures ! Egor ! Dans quel guêpier nous sommes-nous fourrés ?

— Qui parle de guêpier ? J’ai la mallette.

— Tu as… C’est merveilleux !

Nicolas tenta de se relever, en gémissant. Egor l’aida.

— Filons d’ici. Nous nous soignerons à l’hôtel.

Ils montèrent en voiture.

— Je t’en prie, regarde mon épaule.

 

Egor grommela. Travailler avec des amateurs était détestable. Il libéra son compagnon de son sac à dos et tirant sur la chemise, dénuda l’épaule en question.

— Rien, éraflure.

— Ce n’est pas possible, ça saigne !

— La balle a dû être déviée par le sac contenant nos instruments. Tu n’as qu’une égratignure.

— Je préfère, répondit Nicolas soulagé.

Egor lui posa la mallette sur les genoux et démarra.

— Arrivés à Calarossa, nous en vérifierons le contenu.

« Et il me tuera », pensa Nicolas. Ses doigts jouaient nerveusement sur les ferrures dorées.

Clap !

Nicolas en resta coi. La serrure avait sauté, la mallette était ouverte. Incompréhensible.

— Que se passe-t-il ?

— C’est ouvert… oui, c’est ouvert ! Mais je l’avais fermée, j’en suis sûr. C’est une histoire de fous.

Egor freina brutalement, le véhicule toussa puis cala.

— Donne-moi ça !

Il alluma le plafonnier.

À l’intérieur de l’attaché-case une liasse de feuillets dactylographiés en anglais, mais rien qui ressemblât à des plans.

— Merde, merde et merde !

— C’est une histoire de fous, je te l’avais bien dit.

— Je tirerai cela au clair, dussé-je y passer des jours entiers, marmonna Egor. Cette garce finira bien par révéler quelque chose.

— Je ne comprends pas, tu avais dit qu’il fallait opérer en douceur.

— Je parle du mouchard que j’ai posé. On y retourne et on reste à l’écoute.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath était assis dans un fauteuil dont il n’avait même pas pris la peine d’enlever la housse. Découragé.

— Il y a de la bière et du lait dans le frigo ! cria Forestier.

— Une bière pour moi.

Forestier revint, tenant d’une main, une chope débordante de mousse, de l’autre, un verre de lait.

— Sans grenadine, ce soir ?

— Jamais à deux heures du matin.

— On a des principes ou on n’en a pas.

— Exact.

Forestier but son lait à longues gorgées. Avidement. Cela parut le réconforter.

— Quelle foutue bonne femme !

— Je crains que nous ne puissions faire grand-chose cette nuit… Et puis les documents sont en lieu sûr. Demain, je demanderai l’aide du Président Reagan. Je ne vois que cette solution. S’il lui parle au téléphone, Phoebe lui obéira.

— Vous croyez ça ?

— Il le faudra bien.

— Moi, je préconise la manière forte : tordons-lui le cou ! C’est dingue ce qu’elle m’inspire cette nana. Vous en avez beaucoup des filles comme ça aux États-Unis ?

— Pas mal.

— Bon sang, je vous plains !

— Je plains surtout les Gonthier…

— Ah, le godelureau !… En revanche, son épouse a plutôt l’air marrante.

— C’est un volcan !

— Ah, oui ? Intéressant… Vous n’avez pas perdu votre soirée, somme toute ?

— Pas autant que je l’avais craint de prime abord. La situation était vaudevillesque.

Forestier reposa son verre vide, songeur. Soudain, il éclata de rire.

— Je vois d’ici la gueule des types lorsqu’ils ouvriront la mallette ! Ils ne seront pas déçus du voyage.

— Ce sera l’occasion de les revoir, je présume.

— Ouais, ils vont rappliquer en vitesse.

— Et cette fois-ci, ils ne nous échapperont pas.

— Oui, mon colonel !

Hubert sourit.

Le téléphone sonna. Les deux hommes sursautèrent. Bizarre d’entendre ce son aigrelet en pleine nuit. Hubert fit signe à Forestier de décrocher.

— Où étiez-vous ? hurla le Pacha à l’autre bout du fil. Voilà des heures que je cherche à vous joindre.

— Eh bien ! nous avons retrouvé miss Mac Kintosh…

— Pas possible ?

Forestier préféra ne pas relever.

— Nous avons passé une partie de la journée sur la plage en sa compagnie…

— Tous les deux ? Un de vous aurait pu…

— Non, coupa Forestier, la villa est gardée par une vieille Corse, je ne vous dis que ça !

— Je comprends, répondit le Pacha compatissant.

— Mais ce soir, j’ai envoyé Hubert dîner avec l’Américaine et ses amis, puis j’ai entrepris d’échanger les attachés-cases…

— Parfait, mon petit, je suis fier de vous ! Une bonne idée d’éloigner tout le monde. Bravo. !

Forestier resta sans voix. Il boucha le combiné et murmura à l’adresse d’Hubert :

— Il croit que nous avons les docs ! Je suis dans un foutu pétrin…

— Passez-le-moi.

À son tour, Hubert prit la parole :

— Pacha ? Oui, bonsoir.

— Bravo ! Tout s’est bien passé alors…

— C’est une interprétation qui vous est toute personnelle, annonça Hubert sans ménagements.

— Ah…

— Vlassov et un autre individu que nous supposons être russe sont arrivés cette nuit.

— Je vois, fit le Pacha laconique.

— Soirée très mouvementée pour un résultat décevant !

— Les Soviétiques sont en possession des plans…, supputa le Pacha.

— Non. Ils ont le roman, et l’Américaine a les plans.

Le Pacha répéta la phrase comme pour bien s’imprégner de son sens.

— C’est absurde !

— L’Américaine a mis les plans dans son coffre-fort et ne compte nous les rendre que contre son roman !

— C’est une hystérico-maniaco…

— C’est cela même, oui.

— Elle a de la veine d’être une amie de… Je lui botterais volontiers les fesses, moi !

— Demain nous aurons les documents, je m’en porte garant.

— Et vos lascars ?

— Je crois en avoir blessé un. Je subodore un retour imminent, nous organiserons des tours de garde avec Forestier.

— Je vous conseille de veiller ensemble, ce ne sont pas des enfants de chœur… Cet après-midi, nous avons sonné chez Marie Quentin. Sans résultat. Renseignements pris dans l’immeuble, elle se trouvait bien chez elle. Alors nous avons forcé sa porte.

Il y eut un silence. Le Pacha prenait sa respiration.

— Ce n’était pas beau à voir. La fille et ses trois chats… massacrés. L’état de l’appartement, indescriptible.

— Vous pensez que Vlassov l’a descendue ?

— Non. Les chats ne se seraient pas défendus ainsi.

— Un inconnu ?

— Possible.

Le Pacha se racla la gorge.

— Ce n’est pas tout. Après cette macabre découverte, nous nous sommes rendus au siège de la société Poret-Aîné. C’était l’heure de la fermeture, mais une secrétaire nous a confirmé que son patron n’était pas encore parti. Nous avons demandé à le voir…

— Oui ?

— Il gisait sur son bureau, un revolver dans une main, une photo de sa femme dans l’autre.

— Suicide ?

— Sans aucun doute. Une lettre d’adieu était posée, en évidence, avec ses dernières instructions suivies d’un paragraphe touchant pour son épouse enfermée dans une clinique suisse.

— Ainsi son honneur est sauf.

— On ne poursuit pas les morts…
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Pinarello, encore nuit du samedi au dimanche.

 

Zia Argente, après avoir reconduit Hubert et Forestier revint au salon.

— Je crois que le calme est revenu dans cette maison. Nous devrions aller nous coucher maintenant.

— Voulez-vous des cachets pour dormir ? proposa Phoebe à la ronde.

Jean-Loup parut étonné.

— Non, merci, je n’en prends jamais. Quant à Maguy… Elle a eu tout ce qui lui fallait.

La jeune femme se rebiffa :

— Je vais très bien… Pleine forme ! Il y avait longtemps que je n’avais pas passé une soirée aussi exaltante ! Parce qu’avec toi, ce n’est pas le pied !

— Quel pied ? demanda Phoebe ahurie.

Elle trouvait cette rousse parfaitement incohérente. Ce pauvre Jean-Loup ! Pauvre chou, heureusement qu’elle s’occuperait de lui, désormais.

— Quel pied ?… imita Maguy, vous le saurez bientôt !

Jean-Loup blêmit de rage et se leva.

— Nous rentrons. Tu es soûle comme un régiment de Polonais. Excusez-nous, Phoebe. Bonne nuit, Argente.

Maguy fit le salut militaire.

— Compliments à l’Amérique… Battu la France à plates coutures ! Pas de doute… Quel punch !

— Merci, vous êtes un amour, apprécia Phoebe.

— Vous êtes toutes comme ça aux States ? Nous pourrions prendre des leçons…

— Maguy ! explosa son mari.

— Salut, joyeux Noël…

Maguy disparut par la porte-fenêtre, d’une démarche chaloupée très suggestive.

Artie et Shaw suivirent, un peu hagards.

Les Gonthier partis, Phoebe Mac Kintosh demanda à Argente :

— Elle est toujours fou cette fille ?

— Elle n’est pas heureuse, il faut la comprendre.

— Je comprends aussi Jean-Loup.

— Je m’en suis aperçue, petite. Est-ce raisonnable ?

— Raisonnable ? C’est un mot que moi je connais pas.

— Je veux bien le croire. Qu’en dit Max ?

— Rien. Max, il me divorce à chaque fois. C’est mon vieux amoureux, tu comprends ?

— Pas très bien, petite.

— Tu m’aimes plus, toi ?

— Si, si. Max t’adore, donc moi aussi.

— Je dors dans la première chambre, j’aime pas les portes cassées.

— Tu peux, il y a des draps dans le lit. Veux-tu que je dorme dans le salon ?

— J’ai pas peur. Tu vas dans ta chambre, là-haut. C’est O.K. pour moi.

— Je serai juste au-dessus de toi. Si quelque chose ne va pas, tu donnes un coup dans le plafond.

— Bonne nuit, répondit Phoebe en étouffant un bâillement, pas de cachet cette nuit, c’est bon.

— Il est deux heures déjà ! mon Dieu…

*
* *

Jean-Loup Gonthier écumait de rage.

— Tu t’es conduite comme une… comme une…

Les mots lui manquèrent.

Maguy se boucha les oreilles avec désinvolture et continua d’avancer le long du sentier. L’air frais lui faisait du bien. Elle avait encore une certaine difficulté à marcher droit, mais elle se sentait aussi légère qu’une bulle de champagne. Quelle soirée ! Cette vieille morue d’Américaine était plutôt sympa… Enfin, de là à avoir un coup de foudre ! Son mari avait dû développer un complexe d’Œdipe. Ces choses-là arrivent parfois.

Ils pénétrèrent dans leur maison. Jean-Loup tenant la porte grande ouverte pour que Maguy puisse viser juste.

— Je me rends compte que je te hais ! lui cria-t-il.

Maguy esquissa un pas de danse. La croupe suggestive. Cela l’acheva.

— Maguy, je te quitte. Pour de bon cette fois.

Elle sifflota un air de samba.

— Tu ne me reverras plus ! hurla-t-il.

Elle chanta à tue-tête pour couvrir ses cris.

— Bye-bye baby… Bye-bye.

— J’ai des envies de meurtre, marmonna-t-il en claquant la porte de la chambre.

Comment avait-il pu vivre avec cette folle, alors que le monde était rempli de femmes désirables ? L’image de Phoebe Mac Kintosh l’appelant « mon chéri », le rassurant sur son charme, s’imposa à son esprit. Il se coucha tout habillé et fit semblant de dormir.

Maguy, une fois seule, se calma. Les choses se présentaient bien. Elle n’aurait aucun mal à obtenir son divorce. Dieu qu’elle avait envie de revoir ce Hubert Bonisseur de la Bath ! Quel homme ! Tendre et fort à la fois, drôle, intelligent… Demain serait une belle journée, pleine de bonheur.

Elle se dirigea vers la salle de bains, fit sa toilette et avala le médicament homéopathique de son mari contre les lendemains de cuite. L’effet en était sûr.

Pénétrant doucement dans sa chambre elle vit que Jean-Loup dormait. Elle s’allongea avec mille précautions et sombra presque aussitôt dans les bras de Morphée.

Son mari écoutait. Son souffle devenait régulier, il lui effleura la main. Aucune réaction. Rassuré, il se releva.

Il lui fallait parler avec Phoebe, lui dire son amour. Il téléphona du salon, à voix basse.

*
* *

Egor Rijkev avait garé la camionnette le plus près possible de la villa de miss Mac Kintosh. Les deux hommes l’avaient poussée en roue libre, tous feux éteints dans un chemin transversal.

Ils restaient là, branchés à leur matériel d’écoute.

— Le téléphone sonne, murmura Nicolas.

— Deux heures et demie du matin. Curieux.

— Chuttt !

Trois coups. Puis on décrocha.

— Yes ?

— Je ne vous dérange pas, j’espère ?

— Non, darling, je ne dors pas encore, je suis nervous… C’était une journée complètement fou, n’est-ce pas ?

— Oui, trop de choses se sont passées.

— Notre rencontre.

— Merveilleux…

— Darling, dites-le encore !

— Je vous aime.

— Vous ne me croyez pas ? reprit-il très inquiet. Le coup de foudre, ça existe.

— Je sais.

— Je déteste vos amis.

— Ce ne sont pas mes amis, juste des connaissances.

— Le gros avec son air suffisant, je lui aurais cassé la gueule.

— J’ai vu.

— Quant à l’autre, le bellâtre…

— Vous êtes injuste. Hubert est une beau garçon pour son âge. Et il est américain.

— Cela suffit, à vos yeux ?

— Absolument. Entre Américains, on se soutient toujours.

— Mais je suis là pour vous soutenir ! À partir d’aujourd’hui.

— Oui, darling, mais lui, il cherche mon roman.

— Votre satané roman ! Vous en écrirez un autre…

Il y eu un silence choqué au bout du fil. Jean-Loup comprit aussitôt qu’il avait commis une erreur.

— Désolé, chérie, je ne le pensais pas.

— Je l’espère.

— Je sais l’importance que vous lui accordiez…

— Ce roman c’est une million de dollars. Vous êtes assez grande pour comprendre ça, non ?

Jean-Loup qui n’avait, de sa jeune vie, entendu un tel chiffre, resta sans voix.

— J’avais cru à un caprice de votre part lorsque vous avez enfermé les documents secrets dans le coffre-fort.

— Caprice ? mais j’ai rien à faire de leurs secrets. Je sais même pas quoi c’est ! Ils valent sûrement pas autant que mes droits d’auteur.

— En tout cas votre espion américain était bien embêté !

— C’est pas très honnête, ce que j’ai fait, mais c’était la seule façon d’obliger ces hommes à chercher ma mallette.

— Possible. La D.S.T. va se remuer à coup sûr… À moins qu’elle ne vous force à rendre les documents. Raison d’État.

— Personne ne me force, darling. Je suis quelqu’un de trop célèbre. Vous apprendrez bientôt…

— J’ai peur que vous ne repartiez.

— Seule ?

— Oui, murmura-t-il.

— On peut partir tous les deux.

— C’est mon rêve ! Ah, Phoebe, si j’osais…

— Il faut oser, toujours, avec les femmes.

— J’arrive.

— Dans dix minutes, j’ouvre la porte du salon pour vous, my darling…

Ils raccrochèrent simultanément.

Egor Rijkev et Nicolas Vlassov se regardèrent, étonnés.

— Donc elle a les plans.

— Dans son coffre, hélas !

— Nous allons gentiment lui demander de l’ouvrir ! ricana Egor.

Vlassov suggéra :

— Attendons qu’elle sorte, nous forcerons le coffre.

— Primo, je ne suis pas un perceur de coffre-fort. Deuxio, je doute que nous ayons beaucoup de temps devant nous et que la D.S.T. nous laisse faire. La maison sera sous surveillance. Tertio, il y a toutes les chances pour que demain matin commence une chasse à l’homme dont nous serons le gibier.

— Évidemment. D’après leur conversation, c’est le moment ou jamais d’agir. Les autres dorment.

— Il nous reste quelques minutes pour nous faufiler dans la maison à la place de ce type.

*
* *

Lovés dans les fauteuils du salon, les fox-terriers goûtaient un repos bien mérité. Dans un demi-sommeil, ils entendirent leur maître susurrer des inepties au téléphone. Ce n’était pas la première fois, et ils savaient pertinemment que ce ne serait pas la dernière. Nul ne peut changer la nature profonde de l’homme.

Aussi, lorsqu’ils le virent quitter la maison avec un air de béatitude suspecte, décidèrent-ils de se rendormir. Il fallait parfois laisser les humains entre eux.

Jean-Loup vit ses chiens assoupis et sortit en catimini, n’ayant nulle envie de les emmener. Et puis, s’il suivait Phoebe aux États-Unis… Maguy les garderait, cela lui ferait une compagnie.

La nuit était fraîche. Jean-Loup eut tout à coup une perception accrue des choses. Il lui semblait qu’il voyait ce paysage pour la dernière fois.

Tout prenait un relief différent.

Au point où le ciel et la mer ne faisaient qu’un, se formait une fine lueur violette. La lune éclairait les grands pins solitaires où nichaient les corneilles. La sente, les oliviers bleutés, les murets de pierres sèches, viraient au grisâtre. Les gros rochers, là-bas, sur la plage, couverts de lichens, entre les flaques d’eau noire, seraient à jamais les immuables gardiens de la crique.

Tout était beau, nimbé de mystère.

Le sable humide crissait doucement sous ses pieds. Jean-Loup eut envie de courir jusqu’à la sente bordée de lauriers-roses…

Le geai cria dans les pins.

Il crut entendre des pas accompagnant les siens. Ridicule. Le hameau était désert, les maisons obscures, nul ne s’aventurait ainsi…

Une ombre apparut devant lui. Un homme d’une immobilité menaçante. Jean-Loup reconnut au bout de quelques instants l’un des deux intrus. Il ne comprit rien à ce retour, voulut lui en demander la raison, mais une violente douleur dans le thorax l’en empêcha. Il s’écroula à genoux sur le sable. Un objet dur et froid lui heurta la tempe…

Il n’en sut jamais la nature.

Les Parques avaient pris possession de leur première victime.

*
* *

Nicolas Vlassov était resté en retrait, dans l’ombre du grand rocher. Il entendit le sifflement assourdi des deux coups de feu, vit le corps du jeune homme s’affaisser pour tomber tête en avant dans le sable.

Cela lui parut irréel. Trop rapide, trop silencieux pour qu’il en soit choqué. À sa grande surprise, il ne ressentait qu’indifférence. Où était l’horreur éprouvée à la vue du cadavre de Rostopovitch ? Cette mort-là ressemblait à un arrêt sur image dans un film noir.

Soudain, il se vit, une arme à la main. Lui aussi serait capable de tuer s’il le fallait, cela ne devait guère être difficile. Quand la peur ou la haine dictait le geste précis, le doigt appuyait sur la détente. La violence gratuite lui répugnait, mais s’il s’agissait de sauver une vie, sa vie… L’acte lui semblerait tout à fait possible.

Egor l’interpella d’une voix sourde :

— Allons-y, il nous reste peu de temps.

Ils s’avancèrent d’un pas rapide sur l’allée conduisant à la villa où se trouvait miss Mac Kintosh. Egor désigna la terrasse, puis l’escalier sur le côté qui menait à la chambre de la vieille Corse.

— Ne rééditons pas notre première erreur, il faut neutraliser cette femme.

— Je m’en charge dit Nicolas, d’un ton qui révélait l’homme sans peur, à nouveau sûr de lui.

Egor y fut sensible. Il n’hésita qu’une fraction de seconde, lui tendit un des Tulzi Korovin.

— Je te fais confiance. Je reste ici, dans les bosquets, en observation. Je me demande ce que font les types de tout à l’heure. Sont-ils retournés dans un hôtel, ou dorment-ils dans une maison voisine ? Je donnerais cher pour le savoir.

Désinvolte, Nicolas s’empara du pistolet et monta l’escalier.

Egor Rijkev se tapit dans les genêts. Rien ne bougeait alentours. Nulle lueur ne filtrait des proches villas aux persiennes closes. Il perçut, tout à coup, le claquement de la porte-fenêtre que l’on déverrouillait.

Il donna deux minutes à Vlassov pour opérer.

*
* *

Zia Argente était étendue sur son lit dans le noir, en proie à toutes sortes d’émotions contradictoires, trop fugaces pour qu’elle puisse les analyser. Il s’y mêlait de l’angoisse, du ressentiment ainsi qu’une sourde excitation.

Ses yeux s’étaient habitués à l’obscurité relative de la chambre. La lune répandait sa faible clarté sur le plancher jusqu’à la porte. La croisée était grande ouverte et le souffle rafraîchi du vent de terre la faisait frissonner, mais elle n’éprouvait pas le besoin de bouger.

Un léger craquement lui fit tourner la tête. La poignée de la porte s’abaissait lentement. L’huis s’ouvrit comme mû par une main invisible.

Argente ne fit pas un mouvement. L’homme pénétra dans la pièce, se déplaçant avec l’agilité d’un chat.

Il avançait. Il se trouvait juste au-dessus d’elle.

Argente retint son souffle et garda les yeux grands ouverts.

L’homme s’habituait peu à peu aux ténèbres. Il pointait son arme vers la poitrine de la vieille femme lorsqu’il aperçut son regard.

Elle le fixait. Sans crainte. Avec une grande sérénité.

Il en demeura sans réaction. C’était tout bonnement terrifiant, ces yeux noirs qui le dévisageaient, qui lisaient jusqu’aux tréfonds de son âme.

Puis les lèvres d’Argente remuèrent :

— Pourquoi avoir si peur de vous-même ? Ne sommes-nous pas tous mortels ?

Elle ressentait sa détresse, ses trahisons, son avidité, son impiété.

— Dieu ! quel chemin vous avez encore à parcourir !

L’homme releva son pistolet et ricana :

— En aurai-je le temps ?

— Votre heure n’est pas encore venue. Vous vous rachèterez.

L’homme hésita. Puis d’un geste précis, assomma la vieille femme.

Et il s’enfuit rejoindre son compagnon.

— Envoyée ad patres ? s’enquit Egor.

— Pas de problème.

— À nous deux, miss Mac Kintosh.

*
* *

Maguy Gonthier s’étira voluptueusement et sa jambe ne rencontra que le vide. Surprise, elle alluma sa lampe de chevet pour constater que son mari avait disparu. Elle consulta sa montre : 2 h 35. Elle n’avait pas vraiment dormi. Un bruit l’aurait réveillée ?…

— Jean-Loup ?

Intriguée par le silence, elle sauta hors du lit, mais son crâne douloureux la rappela à plus de circonspection. Enfilant précautionneusement une robe de chambre de satin blanc, elle se dirigea vers le salon à petits pas.

— Jean-Loup, réponds ! Cette dispute était stupide et stérile.

La pièce était vide. Seuls Artie et Shaw levèrent de grands yeux étonnés.

— Votre maître a de nouveau joué les filles de l’air !

Les chiens remuèrent la queue devant tant de perspicacité.

— Cette fois les bornes sont dépassées, ragea Maguy. Je vais leur montrer de quel bois je me chauffe !

Vexée, haineuse, elle glapit :

— Artie, Shaw, assez dormi ! On va se promener… on cherche son maître…

Puis elle ajouta entre ses dents :

— Je vais lui apprendre, moi, à faire des câlins à sa mammy !

D’un geste rageur, elle ramassa les pans de sa robe de chambre et siffla les chiens.

Une fois dehors, elle réprima un frisson.

Le temps était frais et la nuit bien sombre.

— Artie ! Shaw ! Attendez-moi.

Elle n’avait jamais remarqué combien ce paysage, la nuit, devenait hostile. Cette mer noire, luisante. Ces grands pins menaçants. Le bruit du vent dans les oliviers, le chuintement des vagues…

— Artie ! ici !

La plage était marbrée de taches sombres. Les rochers, sans doute. Mais là, devant…

Les chiens partirent comme des fusées. Eux aussi l’avaient vu.

Maguy se sentit mal. Les fox gémissaient à fendre l’âme. Elle s’obligea à franchir les quelques mètres qui la séparaient de ce corps étendu face contre terre.

Elle s’agenouilla et sut qu’il était mort avant même de l’avoir touché. Elle le retourna avec d’infinies précautions, le cœur serré. Un magma sanguinolent s’échappait de sa poitrine, lui tacha les mains.

Elle ne put le supporter. Comme un automate, les mains en avant, elle reprit sa marche, les chiens sur ses talons.

Voir Hubert, l’entendre la rassurer ! Remontant le sentier, elle franchit les quelques marches de la terrasse, frappa aux volets, frappa, frappa.

— Qu’est-ce que c’est ? Mon Dieu, Maguy !

Atterré, Hubert, qui avait vu ses mains pleines de sang fit entrer la jeune femme. Machinalement, il jeta un coup d’œil dehors, mais tout semblait calme.

— Ce n’est pas moi… Je ne voulais pas ça. Hubert, croyez-moi… Je ne l’ai pas tué !
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Pinarello, encore et toujours nuit du samedi au dimanche.

 

Phoebe Mac Kintosh, dans un somptueux déshabillé de soie pêche garni de dentelle écrue, mettait la dernière touche à son maquillage. Elle jugea de l’effet dans son miroir : l’œil discrètement souligné, les cils rehaussés de mascara, la pommette savamment creusée d’ombre bois de rose, et la bouche fruitée. Nul ne pouvait nier qu’elle fût encore fort appétissante.

Elle pénétra dans le salon et entrouvrit la porte-fenêtre. Son regard tenta de percer l’obscurité du jardin, en vain. Elle ne vit que la mer scintiller sous les rayons de la lune et, tout au bout de l’horizon, la naissance d’une fine lueur violette.

Elle alla dans la cuisine préparer un plateau garni de deux coupes de cristal et d’une bouteille de champagne dans son seau d’argent. Portant le tout dans sa chambre, elle le déposa sur le bureau, tapota les oreillers, défroissa le couvre-lit de dentelle blanche.

Attendre était la chose qu’elle détestait le plus au monde. Il lui faudrait enseigner cet adage à Jean-Loup : personne ne faisait attendre miss Mac Kintosh. Elle jugeait le garçon suffisamment épris pour se plier sans regimber à ses désirs. Les jeunes gens étaient comme les enfants, il fallait sévir dans les premières années pour obtenir un résultat.

Elle entendit un bruit insolite au-dessus de sa tête, sans doute Argente ne trouvait-elle pas le sommeil après cette soirée mouvementée. Il y avait de quoi. Elle-même était en proie à des sentiments contradictoires. Il était inadmissible qu’Hubert ait cru pouvoir agir derrière son dos. C’était mettre en doute son sens moral et patriotique. Bien sûr elle lui remettrait les documents, elle n’avait voulu que l’obliger à chercher sa mallette. La perte de l’ébauche de son roman représentait deux semaines au moins de travail, le non-respect des dates de remise du manuscrit et, par voie de conséquence, un préjudice financier important.

Percevant le grincement de la porte-fenêtre suivi d’un frôlement. Phoebe, rayonnante de bonheur, se précipita dans le salon et fit la lumière.

Médusée, elle resta ainsi, le doigt sur le commutateur, l’œil rond.

Deux hommes se tenaient au milieu de la pièce, une arme pointée dans sa direction.

— Bonsoir, fit Vlassov.

— Ravi de vous revoir, renchérit Egor.

Phoebe reconnut alors les responsables du cyclone qui s’était abattu sur cette maison un peu plus tôt. Son sang ne fit qu’un tour.

— Vous foutez le camp, vous deux. Ouste ! dehors…, Espèces de : « … » « … » « … » !

Egor Rijkev qui maniait aussi bien l’américain que le russe et le français, rougit jusqu’aux oreilles.

— Que dit-elle ? s’enquit Vlassov qui ne pratiquait que l’anglais d’Oxford.

Egor ne put traduire, les mots lui manquaient.

— Vous avez de la chance d’être une femme ! avertit-il.

— Je sais.

Egor Rijkev en resta coi. Quelle virago !

— Alors, vous voulez qu’on y passe la nuit ? reprit-elle sèchement.

— Nous voulions vous rendre votre roman.

Egor désigna la mallette qu’il tenait à la main gauche. Phoebe retint son souffle.

— Cela n’a pas l’air de vous faire plaisir ? susurra Egor.

Phoebe émit un doux rire.

— Je vous trouve amours…

Puis sans prévenir, elle s’avança vers eux en hurlant :

— Et ça cache quoi, tout ça ?

Egor leva son arme.

— Chère madame, je vous conseille de vous calmer. Vous n’êtes guère en position de force.

— Je suis pas si sûre…, ironisa-t-elle.

— Si vous pensez au jeune homme qui a rendez-vous avec vous.

— Comment vous savez ?

— On écoute aux portes, dit Vlassov.

— Darling ne viendra plus, précisa Egor non sans dureté.

Miss Mac Kintosh se laissa tomber dans un fauteuil, sans un mot.

Egor prit Nicolas à témoin :

— Tu vois, il y a toujours un moyen de les faire taire.

— Qu’est-ce que vous avez fait à lui ? murmura Phoebe.

— Je l’ai tué.

Un silence de mort s’installa dans la pièce.

Au bout d’un moment, Egor reprit, bien décidé à pousser son avantage :

— Ah ! j’oubliais, inutile d’appeler à l’aide votre nounou… Pouvons-nous enfin discuter entre gens raisonnables ?

— Out !… Dehors ! hurla Phoebe.

Une rage aveugle s’emparait d’elle.

— Tsss, tsss ! Le roman contre les documents, c’est un marché qui me semble honnête.

Phoebe réfléchit. Là était peut-être la solution.

— Okay !

— On devient raisonnable !

— Vous posez le roman sur la grande table et j’ouvre le coffre.

Egor Rijkev s’exécuta. Les deux hommes étaient soulagés. Miss Mac Kintosh n’avait pas trop fait d’histoires. Dans un instant, ils seraient en possession des plans. Ils la virent déplacer un tableau accroché au mur, puis tourner des numéros.

Rassurés, ils baissèrent les bras. Nicolas glissa son pistolet dans sa poche.

Phoebe Mac Kintosh leur tournait le dos. Le coffre-fort ouvert, sa main, plongée à l’intérieur, toucha un objet métallique, dur et froid, une merveille de 6,35. Ses doigts se refermèrent sur le pistolet. Elle ne s’était donc pas trompée : c’était bien le minuscule Beretta « Jetfire » qu’elle avait remarqué en début de soirée, malgré sa précipitation à mettre les documents en lieu sûr.

Sans perdre une seconde de plus, elle le glissa dans son décolleté et se retourna, le sourire aux lèvres, l’attaché-case à la main.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath prit Maguy par les épaules et la conduisit à la salle de bains. Il lui passa les mains sous l’eau, remit de l’ordre dans sa tenue.

La jeune femme ne réagissait pas, tombée dans une apathie inquiétante. Seuls ses chiens marchaient de long en large en gémissant.

— Maguy que s’est-il passé ? Vous devez me raconter si vous voulez que je vous aide.

Il la conduisit jusqu’au canapé de salon et l’obligea à s’étendre.

Forestier alluma une cigarette, il ne tenait pas en place.

— Jean-Loup n’était plus là…, commença-t-elle timidement, j’ai compris qu’il avait rejoint cette femme…

— Humm.

— J’étais folle de rage, je ne vous le cache pas !

Forestier réprima un sourire.

— Je suis partie à sa recherche avec Artie et Shaw en passant par la plage, et… oh, non !

Elle se remit à pleurer, à gros sanglots.

Hubert comprit tout de suite.

— Il était déjà mort ?

— Oui… étendu, dans le sable… plein de sang !

Hubert et Forestier se levèrent et rechargèrent leurs armes.

Maguy sanglotait.

— Je ne l’ai pas tué… ce n’est pas moi !

— Cessez, je vous en prie. Personne ne vous accuse… et reprenez-vous, le temps presse !

Maguy sentit l’inquiétude des deux hommes et remarqua enfin leurs armes.

— Où allez-vous ?

— Nous pensons que Vlassov et le Soviétique sont revenus.

— Déjà ?

Hubert hocha la tête.

— Une heure à peine après s’être enfuis.

— Ils ont dû tuer votre mari.

— Mais pourquoi ?

— Je l’ignore.

— Dépêchons, Phoebe est en danger… intima Forestier.

— Quant aux plans…

Hubert se pencha vers la jeune femme étendue, déposa un baiser sur ses lèvres et lui conseilla :

— Restez-la bien sagement. Ne bougez sous aucun prétexte. N’ouvrez à personne ! ces hommes n’en sont plus à un meurtre près.

Hubert et son compagnon disparurent par la terrasse.

Maguy se releva pour fermer les volets derrière eux. Artie et Shaw se campèrent devant la porte-fenêtre. Ils paraissaient fébriles, haletants, la queue droite et les oreilles dressées. Ils la regardaient avec insistance, la tête penchée sur le côté.

Maguy comprit.

— Vous avez raison, mes chéris. La mort de Phoebe Mac Kintosh ne me consolerait pas… J’avais déjà perdu votre maître. Alors, haut les cœurs ! Nous ne serons pas de trop pour la défendre.

Ouvrant la porte d’un geste rapide, elle se précipita sur les traces d’Hubert.

Les fox, rageurs, filèrent ventre à terre en grognant leur cri de guerre.

 

*
* *

Phoebe Mac Kintosh nota d’un rapide regard qu’il ne restait qu’un homme armé, et que ce dernier n’était pas spécialement sur la défensive.

Il aurait été plus simple pour elle d’échanger les mallettes, mais cela impliquait qu’elle livrait à l’ennemi des plans pouvant peut-être mettre en péril l’équilibre entre les grandes puissances… et surtout qu’elle cédait à deux minables traîtres assassins.

Plus rapide que l’éclair, elle balança la mallette sur le Soviétique.

Celui-ci la reçut dans l’estomac, le choc lui fit lâcher son pistolet.

— Elle est folle ! hurla-t-il.

— Je vous conseille de pas bouger ! Sinon je tire…

Et les deux hommes, médusés, la virent pointer un Beretta sur eux. Egor Rijkev remarqua tout de suite le calibre peu efficace.

— Vous auriez dû choisir le modèle au-dessus, ricana-t-il.

— C’est huit coups, ça suffira pour deux tarés ! Reculez !

Vlassov et Rijkev obéirent lentement, mais en restant à distance respectueuse l’un de l’autre. Nicolas tenta de récupérer son arme.

— Les mains en haut, vite !

Phoebe avança et s’agenouilla devant la mallette, lentement, sans cesser de les fixer. Au moment où elle se relevait avec les documents, Rijkev en profita pour s’enfuir en direction de l’entrée.

Phoebe tira, et dans sa précipitation rata sa cible.

Vlassov bondit et lui tomba dessus avant qu’elle n’ait eu le temps de réagir. Il la désarma et lui appliqua le Beretta sur la tempe.

— Bien joué ! l’encouragea Egor qui revenait sur ses pas.

— Je n’irais pas plus loin, si j’étais vous…, laissa tomber Hubert en surgissant par la porte-fenêtre.

— Ça serait plus raisonnable ! renchérit Forestier.

Vlassov opéra un demi-tour avec sa victime et leur fit face.

— Vous êtes cuits ! Nous la tenons et elle tient les documents.

— Est-ce bête ? railla Egor.

Il tenta un pas en avant.

Hubert l’avertit d’un ton docte :

— Je vais vous descendre avec un réel plaisir.

— Vous n’en ferez rien, sinon je tue miss Mac Kintosh, dit précipitamment Nicolas.

Qui n’en menait pas large.

— Si vous voulez, approuva Hubert.

Forestier grommela :

— Tu me fais rigoler, mon grand ! Quand tu nous auras débarrassé de cette gonzesse, on aura le temps libre pour tirer…

Hubert fut plus conciliant :

— Inutile en outre d’ajouter un meurtre à votre actif.

Nicolas Vlassov eut un sursaut d’indignation.

— Je n’ai jamais tué personne !

Egor Rijkev comprit la manœuvre.

— Ne discute pas ! recule avec l’Américaine et partons par l’entrée. Ils ne peuvent rien contre nous.

Forestier réfléchit.

— Prise d’otage, ça va chercher dans les…

— Le jeune homme sur la plage a dû se suicider, j’imagine…, reprit Hubert.

Il fixait Vlassov avec intensité, sentant la faille à exploiter.

— C’est Egor qui…

— La ferme ! On a un otage, filons…

Les deux hommes reculèrent lentement.

Hubert ajouta vivement :

— Et votre amie Marie, massacrée avec ses chats… Une vraie boucherie !

Vlassov s’arrêta pile. Livide. Il tourna la tête vers le Soviétique.

— Est-ce vrai ?

Mais il connaissait la réponse, il l’avait toujours connue, depuis le moment où il avait vu les griffures sur le corps de son compagnon.

— Salaud ! murmura-t-il.

— Tu ne vas pas t’énerver pour une petite grue…

— Egor, je ne joue plus…

Nicolas laissa sa phrase en suspens. Il fixait la porte-fenêtre avec un étonnement indicible.

Maguy, qui s’était débarrassée de son peignoir pour escalader plus facilement les murets, apparaissait en nuisette transparente. Précédée de ses deux fox déchaînés.

— Ah non, pas ça ! gémit Egor.

Phoebe Mac Kintosh comprit que son salut résidait dans les chiens.

— Artie, my boy, attaque !

Le fox-terrier fonçait déjà tous crocs dehors. Shaw pour ne pas être de reste, sautait à la gorge de Nicolas, mais en vain l’homme était décidément trop grand.

Nicolas se défendit, libérant son otage.

Phoebe courut, mais Egor Rijkev se jeta sur elle.

— Pas si vite, ma jolie !

Ni Hubert, ni Forestier n’osaient tirer. Le Soviétique se protégeait avec le corps de l’Américaine. Derrière, Nicolas distribuait d’énergiques coups de pied aux fox.

Hubert cria :

— Cessez cette comédie ! Vlassov, soyez raisonnable, même votre patron a compris qu’il ne pouvait continuer dans cette voie.

— Alexandre Poret ?

Nicolas, haletant, se tenait raide, sur la défensive, le Beretta à la main.

— Il s’est suicidé cet après-midi.

Nicolas réprima un frisson. Il était dépassé par les événements. Ce qui n’était, au départ, qu’un marché lucratif avec l’U.R.S.S., tournait à la tragédie.

Phoebe Mac Kintosh, pour sa part, se débattait avec toute son énergie. Au moment où le regard d’Hubert se posa une fraction de seconde sur elle, Phoebe lui désigna d’un signe de tête la mallette qu’elle tenait encore à la main.

— Lancez-la, lui dit en anglais Hubert.

Estimant à juste titre que sa valeur d’otage diminuerait sans les documents, elle assena un coup de coude dans l’estomac d’Egor, put dégager son bras et envoya la mallette qui, malheureusement, atterrit sur le canapé, à peu de distance.

— Garce ! cria Rijkev en resserrant son étreinte.

— Lâchez-la ! Elle ne vous sert plus à rien maintenant, intima Forestier.

— Je vais la tuer, ricana Egor, viens Nicolas, partons.

— Nous n’irons nulle part, laissa tomber ce dernier.

— Ce n’est pas le moment d’avoir des états d’âme !

Egor recula, entraînant l’Américaine. Il fit deux pas avant d’entendre le coup de feu. Presque aussitôt une fulgurante douleur lui traversa l’épaule gauche.

Les fox glapirent et se coulèrent, d’un commun accord, sous la grande table.

Phoebe sentit l’étreinte du Soviétique se relâcher. Se libérant tant bien que mal, elle courut vers Maguy.

— Ne restez pas dans la ligne de tir ! s’écria Hubert.

Dans un effort désespéré, Egor Rijkev avait plongé en direction du canapé pour se saisir de la mallette. Il fit appel une ultime fois à son compagnon.

— Couvre-moi ! hurla-t-il.

Mais Hubert ajustait son tir et visait. Les Parques voulurent qu’Egor se redresse à cet instant précis…

Il mourut sur le coup.

Vlassov abandonna le Beretta, jeta son Tulzi Korovin, puis leva les mains tout en suppliant :

— Ne tirez pas… J’ai libéré miss Mac Kintosh, ne l’oubliez pas… Ne tirez pas !

Forestier s’approcha de lui. Il n’y avait plus rien à craindre de cet homme brisé.

La tension se relâcha.

Les deux femmes grelottaient dans les bras l’une de l’autre.

— Vous êtes touchantes, apprécia Hubert.

Il vit que Phoebe pleurait en silence.

— Tout est fini maintenant.

Ils les entraîna vers sa maison, un bras passé autour de la taille de chacune, pour les soutenir.

— C’est ça, bougonna Forestier, à moi le sale boulot… Il ne changera jamais !

*
* *

— Vous n’enlevez jamais les housses ? remarqua Phoebe en reniflant.

Hubert éclata de rire.

— Je n’en ai pas eu le loisir, je ne suis ici que depuis…

Il consulta sa montre.

— Treize heures !

— Ils n’ont pas eu le temps de s’ennuyer…, releva Maguy d’un ton acerbe.

Phoebe demanda un mouchoir.

— Quand est-ce que les femmes se décideront à en avoir un sur elles ? rouspéta Forestier.

Il lui tendit le sien.

La police était venue pour arrêter Vlassov qui n’avait opposé aucune résistance.

— Et voilà, maintenant ils sont sur la plage pour enlever le corps de…

Par égard, il ne prononça pas de nom.

— Et Argente ? balbutia Phoebe.

— Oui ?

— Ces hommes m’avaient dit l’avoir tuée…

— Quoi ?

— C’est vrai, nous ne l’avons pas vue depuis…

Maguy pâlit.

À cet instant précis la vieille dame apparut par la porte-fenêtre.

— Oh petites ! c’est gentil tout plein de vous préoccuper de votre vieille…

— Argente ! s’écrièrent les femmes.

— Quand on parle du loup, dit Hubert soulagé.

La vieille dame semblait un peu groggy.

— Que vous ont-ils fait ? demanda Forestier inquiet.

— Assommée.

— Vous avez eu de la chance, apprécia Hubert.

— Ce grand blond n’est pas aussi mauvais qu’il veut bien le croire !

— Ce sera consigné dans son dossier, nota Forestier.

Tous poussèrent un soupir de fatigue, puis se laissèrent tomber dans les fauteuils.

— Quelle soirée… !!!! s’exclamèrent-ils en chœur.


ÉPILOGUE

Pinarello, jeudi 15 septembre.

 

Hubert Bonisseur de la Bath goûtait un repos bien mérité, la conscience en paix : Vlassov avait avoué sans trop de difficulté ses trahisons les plans top-secret du futur sous-marin le Triomphant étaient en lieu sûr… Seule ombre au tableau, le départ précipité de Forestier. Mais mission oblige ! Hubert quitta sa chaise longue et traversa la terrasse d’un pas nonchalant.

— Ce roman avance-t-il ? demanda-t-il à miss Mac Kintosh en se penchant au-dessus de son épaule.

— Chapitre 6 ! clama-t-elle avec emphase.

— En si peu de jours, bravo !

Phoebe désigna d’un geste large le paysage qui s’étendait devant elle, depuis la terrasse.

La mer indigo scintillant sous le soleil de septembre, avec, çà et là, les taches blanches des voiliers qui filaient sous le vent.

— Cette calme… C’est peut-être le bonheur ?

Elle huma avec délectation les senteurs mielleuses.

Un papillon vint se poser sur le bras de Maguy Gonthier allongée paresseusement deux transats plus loin.

— Oui, je crois que c’est cela le bonheur… malgré tout, reprit cette dernière.

Et elle s’étira, secouant sa crinière rousse.

— Hube chéri, je prendrai bien un petit pastis.

— Et moi, une champagne-mûre, renchérit Phoebe.

— À vos ordres, mesdames…, dit Hubert souriant.

Il ne manquait au tableau que Forestier et son lait-grenadine…

FIN

Pinarello,
Septembre 1988.
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1  S.O.S. Kurdistan. Nouvelles aventures d’O.S.S. 117, n° 7.

2  L’appel de la nature.

3  Chef du National Security Council, organisme coiffant la C.I.A., le F.B.I., la N.S.A., etc., dépendant du Président des U.S.A.

4  Loi où la compagne a comme l’épouse droit à des indemnités compensatoires.

5  Comité de coordination des pays occidentaux et du Japon pour le contrôle des exportations, qui fixe la liste du matériel protégé.

6  Service de renseignements des U.S.A. qui intercepte les communications du monde entier par l’intermédiaire d’antennes d’écoute, satellites, etc., déchiffre aussi les codes militaires et diplomatiques des nations étrangères…

7  Voir O.S.S. 117, ici Paris, Jean Bruce.

8  O.S.S. 117 n’est pas mort, Jean Bruce – O.S.S. 117 est mort, nouvelles aventures, Bruce.
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Entre des plans de matériel militaire classé
“secret-défense” et le manuscrit d’un futur
best-seller américain, vous choisiriez quoi,
vous ?

H.B.B., lui, n’a '‘pas le choix, et si son cceur
balance d’un coté, son punch balance de
Pautre. Suivez-le, vous verrez, ca vaut le
détour!
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